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L'association de1
bec a festoyé demiù

Parmi les meml
talent au banquet,:
des teneurs de livi
des agents d'annonc
primé, des négociai
*urieuse-quelques,

On a bu et mang
du monde et, si j'en
Nriques qui sont par
y a dépensé-à l'en,
plus d'esprit que de
le Pommery, carte(
sec, aient rempli les
accompagné de très

Je dis : très boni
rinettiste était là,(
était encore de ce n
réconcilié avec les u
ellement et si spiri
sons.

*** J'ai lu les coi
j'ai vivýement regrett
duits in-exktno ; cE
peu, j'ai compris que
de modestie, en ne1
leur supériorité au r

Et puis, les journa
les discours, eux qui
sortes, et qui en fahi
pour les uns et les ai

Ils savent bien ce
belles phrases dans.1
lités de tel et tel ora
que parcequ'il ne sail
blable au tonneau vi
qu'il est creux.

Je vois cependant
dit d'excellentes chou
*onstatant que, "ldei

L-E MONDE ILLTJSTRË.

'rpresse ne jouissait d'une plus grande liberté queMDE ILLUSTRÉ dans la Grande-Bretagne et ses colonies. "
ÉAL, D'une plus grande liberté, évidemment, mais jeý,A,9 MARS 1889 ne sache pas que la rpresse soit moins libre aux

- - Etats-Unis, ni en France, et je ne vois pas pour-
SOMMAIRE quoi mon ancien copain semble avoir tenu à com-

par Léon Ledieu.-Ainions la reconnais- plimenter spécialement John Bull qui n'a aucune
J, U. Brùié.-Poésie :La raquetteuse, supériorité, sous ce rapport, st'r Jacques Bonhommenporte-pièce, par Over There.-Explica Sa

.- Mao Kergarec ou le pac avec le et l'oncle Sm
on avec illustrations) par F. M. Luzel.- A-t-il oublié aussi noslus conversations,'abbé Désulets (suite>, par le Révd J. E.lnge
rc Conrad ! par Mathias Filion.-Dlx- alors que nous déplorions notre sort et que nousDurand.-Primes du mois de février : constations que si la presse est libre, les journalistessB g ants,-Chs et autres.-Varl-
ede la famille.-Les échecs.-Feuille- le sont bien peu, obligés qu'ils sont de se plier àuite).-Guet-Apens (suite). 1I e xgne otsséils
ïent d'hiver à Montréal: Le " Bouncing, e xgne otsséilsM89 à Paris : Façade principale du palais Il faut avoir un soin tout particulier de l'annon-erses,-Gravures du Conte Breton et du ceur sérieux, le complimenter à outrance, l'encenser

à tout bout de colonne, lui passer la main dans le
- ___ -- -dos, quand il mériterait qu'on la lui mette sur le

nez ; on doit se bien garder de parler de tel éche-les dg "][onde IlllSfri vin, parce que c'est un ami politique, et quoique la
politique n'ait rien à faire dans la chose munici-.
pale ; ordre est donné de ne pas souffler mot de

* - $*50 telle excellente représentation, par ce que l'on n'a
- 25 pas eu de billets, et de dire que X...., qui est un

* * 15 mauvais râcleur de violon, est un virtuose hors
* . * -10 ligne, parce qu'il a envoyé six fauteuils d'orchestre

* * * 5 que l'on n'aurait jamais vendus; Jean Philippe a
4 levé le pied en volant ses créanciers ; n'en parlons

- - . ,~ pas, il est le cousin du neveu de Fouillepot qui....
*> enfin, c'yest l'ordre, etc., etc.

Que si le malheureux journaliste dit du bien
- 86 d'une bonne chose et du mal d'une mauvaise, sans

$200 S'inquiéter des tenants et des aboutissants de cette
ýha« iue am ne atUubluegchose, mais simplement pour exprimer une idée

ciaqtL par01,51451111 5G. Autcun-oE juste, il s'expose à être mis à la porte, parce qu'il
choiies ar 'assmblt. ~ ne comprend pas 'e8prit du journal.

6 aPè es 30 jo8urs 9y1 ' 14 Oh ! cet esprit du journal ! quel grand mot5. bête, et comme il se trouve souvent dans la bouche
de ces pseudo-rédacteurs en chef, qui usent des

-------- _________ fauteuils bourrés de foin qu'ils devraient manger.
________Un jour, il y a de cela sept ou huit ans, en rap-

ài POrtant un vol dont avaient été victimes des reli-
gieux de Montréal, je m'étais permis de dire que-
les circonstances le prouvaient bien- ces excellents
prêtres s'occupant plus. des chos~e spirituelles que

________________e_ des affaires de banques, avaient vu leur bonne foi

la presse, de la province de Qué. Je ne vois pas, ni vous non plus, qu'il y ait grand
ýèrement à Montréal. mal à s'exprimer ainsi: et je crois que tout honnête
bres de cette société qui assis- homme verra, au contraire, dans ces lignes, plutôt
il y avait: des administrateurs, un hommage qu'une insulte, mais mon chef ne l'en-
res, des caissiers, des employés, tendait pas ainsi: et, comme j'avais besoin des
[ce, des marchands de papier in., rares piastres que je recevais chaque semaine, je
ats en politique, etc., etc-chose dus courber la tête et recevoir l'orage.
journalistes. -Accuser des religieux d'ignorance en matière
ecomme dans tous les banquets de finance, quelle stupidité ! eux qui...

a crois les vibrations atmosplié- Ah ! crétin ! je m'en souviens encore et je m'en
,vnues jusqu'à mes oreilles, on souviendrai longtemps...
vers des banquets ordinaires- Quand on a été traité comme cela, à peu près
Bchampagne, quoique le Cliquot, trois cents fois par an, par un directeur idiot, on
d'or, carte blanche, grand vin devient profondément grincheux et c'est alors que.
s coupes plus d'une fois, le tout l'on arrive à la période du rêve par laquelle est
i bonne musique. passé tout journaliste qui a quelque chose dans le
ne musique, car l'excellent cla- crâne.
et si mon bon ami IProvencher -Si j'étais riche, bien riche; très riche , si je pou-
nonde, il se serait certainement~ vais disposer de cent mille piastres par an, je fon-f
nusiciens, qu'il appelait si cru- derais un journal que je &mnerais, que je ne yen-
rituellement des marchands de drais pas, quej'offrirais à tout venant, et dans le-f

quel je me paierais le plaisir de dire la vérité, toute
la vérité, sans passion, mais sans crainte, sans

'înapte-rendus des discours, mais parti-pris, et il me semble que ce que j'éprouverais
ýté de ne pas les trouver repro- de jouissance serait quelque chose d'énorme, d'iné-
-ependant, en réfléchissant un narrable, une de ces voluptés comme il n'en existe
ýe mes confrères ont fait preuve pas. f
voulant pas trop faire sentir l Je crois vraiment que-les récompenses, dans0
reste des humains,.lautre monde, devant être proportionnelles auxé
alistes savent trop ce que valent misères supportées avec courage sur notre boule- f
i en ont entendu de tant de le paradis des bons journalistes doit consister dans C

riqentchauejou auburauce fait qu'ils ont à leur disposition tout l'or qui c
lrqes t haqles orélèbre eqa- uesdsdrcer tdsaet 'nocs

'ide, ne résonne tant que parcee

bque mon ami Tétu, après avoir
me, a terminé son discours en
ins aucun pays du monde, la

* ** Je vois que l'on a décidément déclaré la
guerre aux moineaux dans le district de Montréal)
et que la douzaine de ces voleurs, livrés vivants, se
paie vingt-cinq cents.

C'est bien, mais ce n'est pas très bien.
Le moineau est un petit oiseau que j'aime beau-

coup... cuit à point, avec une mince bande de lard
sur le ventre, et il a cet immense -avantage d'être
toujours gras, même en'hiver, car ce pillard trouve
à manger partout, là où ses confrères d'autres races
mourraient de faim. C'est le plus débrouillard
des passereaux.

Cependant, il me semble que l'on arriverait à un
meilleur résultat si l'on offrait vingt-cinq cents et
même trente cents pour la douzaine de moineaux
tués et plumés. On en ferait d'excellentes br-o-
chettes et des pâtés délicieux.

Les Américains disent qu'il n'y a qu'une sorte
de bons sauvages, ce sont les sauvages.... morts ;
il en est de même des moineaux, les bons sont ceux
qui sont rôtis, avec la mince bande de lard, tou-
jours.

Mangez les moineaux, mettez-les à la mode, et
vous verrez qu'ils disparaîtront bien vite.

* * Voulez-vous une curiosité ?
La voici : une fable de Napoléon ler. Ce diable

d'homme faisait de tout, sauf e la musique, ce qui
prouve combien il était supérieur.

Le chien, le lapin et le cha&teur
César, chien d'arrêt renommé,
Mals trop enflé de son mérite,
Tenait arrêté dans son gite

Un malheureux lapin de peur inanimé-
"Remds-toigui cria-t-il d'une voix de tonnerre,
Sni fit trembler au loin les peuplades des bois.

îe suis César, connu par ses exploits.
Et dont le nom remplit toute la terre."

A ce grand nom, Jeannot Lapin.
Recommandant à Dieu son âmne pénitaitte,

Demande d'une voix tremblante:"Très sénérissime mâtin,
Si je me rends, quel sera mon destineY

-Tu mo4rras.-Je mourrai!1 dit la bête Innocente,
-Et si je fuis ?-Ton trépas est certain.
-Quoi ! reprit l'animal qui se nourrit de thym,Des deux côtés je dois perdre la vie!

que votre Illustre seigneurie
Veuille me pardonner, puisqu'Il me faut.niourir,

Si j'ose tenter de m'entutr."
Il dit et fuit en héros 4g ganne.

Caton l'aurait blâAmé ; je &i qu'il n'eut pfs tort,
Car le chasseur le voit t pe

Qu'il l'ajuste, le tir.. tle .b.en tombe mort!
Que dirait de ceci notre bon La Fontaine:
"Aide-toi, le ciel t'aidem."
J'approuve fort cette mosplel-..

Napoléon composa cette fable lor squ'il était
élève à l'école de Brienne, et m'est avis qu'il aurait
pu la méditer avec avantage avant de monter sur'
le Bel leroplSon.

AIMONS LA RECONNAISSANCE

La reconnaissance est une vertu. Elle est aussi
un plaisir, et l'un des plus doux. La Bruyère di-
sait : «IIl n'y a guère au monde, un plus bel excès
que celui de la reconnaissance. " Et d'ailleurs la
reconnaissance n'est-elle pas un des premiers be-
soins d'une belle âme!1 Mais, hélas!1 qu'il est dif-
ficile aujourd'hui de rencontrer ce beau sentiment
de la reconnaissance ! On sollicite le premier bien-
fait, on exige le second, et souveh't, le troisième est
arrivé que la reconnaissance ept encore en chemin.

J'ai encore présent à la mémoire une pensée
lui m'a beaucoup frappé autrefois, la voici :
'Obligez cent fois, refusez une, on nose souviendra

que du refus. " N'est-ce pas q ue cette sentence est
frappante de vérité?f voici une personne qpi a
obligé un airi dans plusieurs circonstances, qui a
été pour lui son bras droit, qui l'a comblé de bien-
faits de toutes sortes ; si par oubli ou autrement
cette personne froisse cet ami privilégié, aussitôt
celui-ci, de se plaindre, et de faire voir que son or-
gueil a été blessé. De suite les bienfaits sont ou-
bliés ; on ne pense qu'au semblant d'injure.Q
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j Et cependant, il y a du plaisir a être reconnais-f ant. Sénèque remarque que l'ingrat ne jouit
qu'une fois du bienfait dont l'homme reconnais-
sant jouit toujours.

La reconnaissance est un des plus beaux fruits
de l'amitié; ces deux sentiments s'unissent et se
confondent Voyez ces deux familles amies. Elles
partagent les mêmes joies et les mêmes deuils. Un
.service est-il demandé, de suite il est accepté.

de ce bonheur intime. Voilà de la reconnaissance

bienplaée.Cicéron compare l'âme reconnaissante
a ue trrefertile qui rapporte plus qu'elle n'a

L'ingratitude est le plus odieux des vices. Qu'il
fait peine de rencontrer dans notre chemin de ces
âimes égoïistes «qui oublient leurs bienfaiteurs, Et
malheureusement rien n'est si commun dans le
monde-que les ingrats. Le fabulistè l'a dit.

S'il fallait condamner
Tous les ingrats qui sont au monde.
A qui pourrait-on pardonner?

L'abbé Delille, indigné de l'orgueil des hommes,
s'écrie :

Mais aux dieux, aux morteis vainement redevables,
Que d'Oênes sans mémoire, et de coeurs insolvables!

Que d'exemples d'ingratitude nous trouvons dans
l'histoire des peuples.-Les Athéniens présente-nt
le poison à Socrate, et exilent Aristide: et pour-
tant ces deux hommes étaient la gloire d'Athènes.
les Romains, oubliant les services de Scipion,.
vainqueur d'Annibal, accablèrent ses vieux jours
de noirs chagrins. Cicéron, le grand orateur de
l'antiquité, se fit proscrire par ses propres conci-
toyens. Marius, proscrit de l'Italie, fut contraint
de se cacher dans les marais de Minturne, et
pleura ses malheurs assis sur les ruines de Car.-
thage. Athanase, victime de calomnies toujours
reriaissantes, descendit quatre fois de son siège ; et
St-Jean Chrysostome expira dans l'exil.

Tout nous dit et Iftous prouve que rien n'est si,
beau que la reconnaissance. Ce sentiment doit ex-
ister en chacun de nous, et notre coeur devrait se
réjouir fortement chaque fois qu'il entend le nom
de ses bienfaiteurs.

D'abord, prouvons notre reconnaissance au Dieu
suprême de l'univers, auteur de tout bienfait. N'est
ce- pas lui qui nous conserve la vie de chaque joue.
îN'est-ce pas lui qui fait notre existence si belle et
si précieuse pour nous et pour nos amis?7 Que de
bienfaits reçus de sa main providentielle !.

Reconnaissance à nos parents si bons, qui, après
Dieu, sont nos meilleurs amis. De combien de soins
et d'amour n'ont-ils pas entouré notre faible en-
fance ! Et encore aujourd'hui ne sont-ils pas pour
nous comme une seconde providence ?

Reconnaissance à nos prêtres qui se dévouent
pour le salut de nos âmes, qui nous accompagnent
comme par la main dans les différentes époques
de notre vie, et prient pour nous du berceau à la
tombe !

Reconnaissance à nos amis et bienfaiteurs. Un
coeur bien né aime ceux qui lui font du bien: par
conséquent il aimera d'une amitié sincère et pleine
de gratitude ses aimables bienfaiteurs Il oubliera
les injures reçu es et, à l'exemple du bon Sauveur,
il pardonnera sincèrement.

Aimons et pardonnons: nous trouverons un
vrai bonheur sur cette terre.

En terminant, redisons cette belle pensée: La
reconnaissance est un des premiers besoins d'une
belle âme."

LA RAQUETTEUSE

Homnmge àMademoiselle M-3arie-O. -Bernadette Y.,
Saint-Louis de Gonzague.

Rose figure
Et franche allure,
Charmant minois,

Et je la vois!....

Est-ce un ange perdu, loin du bleu firmament;
Quelque céleste fée; est-ce un sylphe charmant ?

Esprit des neiges
Aux blancs cortkgZes,

N'est-ce pas toi, dis-nous ? N on pas
Une femme a tous ces appats....
Car, sous sa couverte de laine,
Bat un coeur pur de Canadienne!

Sur sa raquette,
u'leetcoquette

telleà voir !
Chacun l'admire
Et la désire,
Mais sans espoir....

Comme elle va gaîment d'un pied alerte et sûr!Le ciel, en son honneur, est du p us tendre azur;
La neige est belle,
Elle étincelle.

Mals rien ne vaut les mille feux]
SiIrayonnent dans ces grands yeux!

8Zr' sous sa couverte de laine,
Bat un coeur chaud de Canadienne!

Mais le temps change....
Oh ! c'est étrange!..
Quels sont ces bruits ?...

- Sa marche est vive....
Quoi qu'il arrive,
Mol, jela suis!

La nei e cest soulevée en épais tourbillons,
Tout disparaît aux yeux, champs, côteaux et vallons....

Mais la tempéte,
Elle en fait fête ;

Souffle aquilon, tombez frimas,
Vos efforts ne l'arrêtent
Car, sous sa couverte de aine,
Bat un coeur fort de Canadienne 1

Mars, 1889 FRoo.

A L'EMPORTE- PIÈCE

Nous serons au commencement du carême quand
ces lignes8 paraitront. Puissent-elles prouver au
lecteur que je suis un pêcheur à la line, aimant
le pécher, arbre dont le fruit est délicieux, et que
je suis aussi un pécheur qui a besoin de prendre
beaucoup de poissons-n'allez pas dire comme les
Allemands boison-durant ce saint temps de mor-
tification, pour faire nager les péchés que j'ai gur
la conscience.

Hélas!1 qui n'en a pas.

Donc je vais commencer charitablement et reli-
gieusement ces quelques line....

On parlait de la distribution des biens des Jé-
suites, question qui fait tant de bruita dans le
pays.

-Hélas ! s'écria un mendiant auquel on venait
de donner un sou, ils sont bien riches les pauvres
de n'avoir pas à s'occuper de ces misères-là 1

-Vous autres, Français, disait dernièrement un
francophobe, il faut que vous changiez de gouver-
nement tous les vingt ans.

-Pardon, monsieur, est-ce que vous ne changez
pas de chemise tous les deux jours?1

-Non, tous les jours... mais. je n ospsl
comparaison. n ospsl

-Elle est bien simple, cependant. Vous, vous
lavez votre linge sale quotidiennement, et la
France.;.

Avant que la réponse fut finie, le monsieur sale

Or, le peuple paie pour avoir de la lumière. A
moiùis que ces dômes élevés, qui ressemblent à des
Mosquées, sans vie ni coeur, n'aient été destinés, à
être le piédestal de quelque homme politique froid
comme pierre.

La fauvette Canadienne vient de s'envoler vers
des climats plus sereins. Elle a bien fait, car la
rigueur de notre hiver aurait pu lui faire rendre
gorge.

Ce qui me surprend, c'est que tout le monde,
mais tout le monde d'icit l'a entendue et applaudie.
Heureux mortels ! ....

Cela ne ressemblerait-il pas un peu au conte de ces
quatre mille soldats qui n'avaient affaire qu'à deux
cents ennemis, lesquels quatre mille soldats préten-
dent en avoir tué chacun un ?....

Quand donc la franchise sera-t-elle de ce monde?
Quand les gouvernements nous l'accorderont....

la franchise.

-Comment, disait ces jours derniers une femnme
mûre à un garçon entrelardé, vous, si intelligent,,
pourquoi n'essayez-vous pas d'avoir une situation
dans le gouvernement ?

-Mes demandes n'ont pas abouties.
-Eh bien! mon cher, croyez-moi ; mariez-vous,

et par votre belle-mère... vous aboutirez.
OvER TaitRs.

NOS GRAVURES

]BOUNCINO

La gravure que nous reproduisous sous ce titre,
en première page, est pleine d'actualité. C'est le fa-
meux bouncitag des clubs de raquettes, auquel le
gouverneur-général lui-même a' été soumis cet
hiver.

Cette habitude date depuis longtemps, et leiSsol-
dats qui ont servi dans les camps la connaissent
très bien. Huit ou dix d'entre eux se saisissent
d'un camarade, le lancent dans l'air et le rattra-
pent au vol.

FAÇADE PRINCIPALE-DUS EXPOSITIONS DIVERSES

Le palais des Expositions diverses, qui forme la
tiers entre le palais des Beaux-Arts et des Arts li-
béraux, est l'oeuvre de M. Bouvard, l'habile archi-
tecte de l'administration centrale de la ville de
Paris.

Il se compose d'une vaste ensemble de galeries
de 318,334 pieds de superficie. Ce sont d'une part,
des galeries abris, très simples de construction,
pour les produits de toutes sortes qui doivent être
installés, et, d'une part, des galeries de circulatioa
plus grandement traitées, et enfin un grand motif
central d'entrée surmonté d'un dôme monumental

De ce porche, au vestibule principal, partent, à
droite et à gauche, des galeries à jour qu'entourent
le jardin central: sous ces galeries% seront installés
des établissements de consommation avec promenoir
en avant formant un portique surmonté d'une
grande frise qui dissimule les toitures et qui est
décoré d'écussons *et d'inscriptions.

En arrière, suivant le grand axe du Champ-de-
Mars, se trouve une galerie de 100 pieds de largeur,
aboutissant directement au palais des machines, et
desservant latéralement toutes les galeries des% ex-
positions diverses.

Cette partie importante de l'exposition sera
prête à l'heure dite.

Si vous ne voulez pas vivre au hasard, fixez les
heures régulières où vous ferez vos comptes avec
vous-même. Dans les transactions commerciales,
c'est une grande sauvegarde contre les dettes que
de tout payer comptant, quand on le peut ; si cela.
est impossible, il faut du. moins ne pas laisser
S'allonger les comptes et avoir soin d'établir la
balance à époque fixe. Il en est ainsi pour les
comptes que nous avons' à rendre à Dieu et à
nous-mêémes. -JoIRN STVABT BLÂcKi& 1

* *-. - ,-
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MAO KERGAREC OU LE PACTE AVEC LE DIABLE
CONTE BRETON. - ILLUJSTRATION~S DE -M. VJERGE (Suîite)

-Voilà vous n'avez qu'à entrer
dans cette caverne, à inarchier tout
(boit (levant vous, maigré l'ob)scurité,
et vous arriverez dans une plaine, où
vous verrez un vieux château, tout
entouré (le hautes murailles. Vous
frapperez à la porte de fer le ce châ-
teau, et on vous ouvrira. Et puisque
vous y allez avant moi-car je dois y
aller aussi, un jour-demandez donc
à voir la place qui m'est réservée dans
ce séjour, et, si vois en revenez-ce
qui me paraît douteux-vous m'en
donnerez des nouvelles au retour.

Et là-dessus le brigand s'en re-
tourna, pensif et le coeur ému de comi-
passion, ce qui l'étonnait, et son père

'engagea sous la voû^te sombre. Il
marcha longtemps, tenant à la main
sa baguette blanche, qui luisait dans
l'ombre et éclairait sa marche, et ar-
riva enfin à la vallée où se trouvait le
château. Il frappa à la porte de fer.
Le guichet s'ouvrit, et une figure hi-
deuse et cornue s'y montra et de-
manda:

-Qui est là?
-Mao Kergarec, répondit-il.
-Mao Kergarc ! Oui, votre siège

est là, qui vous attend, à côté de celui
de votre fils le brigand ; mais, nous
ne vous attendicns que demain.

-Allez dire à votre maître que je
suis là et que je demande à lui parler.

Et on alla prévenir Satan qui vint
aussitôt.

-Comment, l'ami Kergarec, c'est
toi déjà ? Je ne t'attendais que pour
demain ; mais, puisque te voilà, entre
et sois le bienvenu.

Et le portier ouvrit la porte, et
Mao entra.

-Placez-le sur son siège, dit alors
Satan.

Et quatre diables horribles s'avan-
cèr6,nt vers Mao, pour le porter à son
siège. Mais il lui suffit de les toucher
de sa baguette blanche pour les faire
reculer, en poussant des cris épou-
vantables. Quatre autres se présen-
tèrent pour les remplacer, sur l'ordre
de Satan, et dès qu'ils furent touchés
de la baguette, ils reculèrent aussitôt
en se tordant dans des convulsions
horribles.

-Qu'est-ce à dire 1 s'écria Satan
et il s'avança furieux, pour poser sa
griffe sur Mao. Mýais touché par la ba-
guette, il recula ûccmme les autres en
écumant de rage.

-Dehors ! cria-t-on d- tous côtés,
dehors ! l'homme venu avant son
heure, et quia sur lui quelque relique
sainte.. ..

Mais personne n'osait plus appro-
cher de lui, et, impassible au milièu
des cris et des imprécations, il dit:

-Je ne m'en irai, Satan, que lors-
que tu m' ,arras remis le parchemin
signé (le mon sang.

-Tu ne l'auras pas! Va-t 'en, vite
et demain, tu nouts reviendras, pour
rester à toujours.

-1l me faut le parchemin, te dis-
je, ou il t'en cuira.

-Tu ne l'auras pas : -va t'en, chien!
Et Mao, de sa baguette blanche,

cingla Satan et son entourage, tant et
si bien, qu'ils criaient :c.

-Grâce ! grâce ! qu'on lui rende
son parchemin, et qu'il s'en aille, au
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-Tiens, le viaton, parchemin, et
pars vite à présent. . . . Mais, tu nou.s
reviendlras bientôt, et je nie 'cugerai.

iMao prit le parchiein, le mit dans
sa poche, et allait sor'tir, quand il se
rappela la recoinman(dlation (le 5so fils
le brigand (le demander à voir la pla ce
qui lui était réservée dlans 1 £nfer.

-Avant que je m'en aille, dit-il, jeý
veux que vous me fassiez voir encore,
la place que vous nous réservez, à mon
fils le brigand et à moi.

Et le diable-boiteux lui montrant,
au milieu des flammes deux sièges de-
fer chauffés à blanc, lui dit

-Tiens, les voilà!
Mao frémit d'horreur et partit aus-

sitôt, avec son contrat dans sa poche.
Il retourna auprès de son fils le bri-
gand pour lui donner des nouvelleg
de ce qu'il avait vu dans l'enfer,

-Eh bien ! mon père, lui dit le
brigand, en le voyant revenir, vous
avez réussi dans votre entreprise puis-
que vous êtes revenu.

-Oui, mon fils, j'ai réussi, grâce à.
Dieu et à la sainte Vierge, et aussi à
la baguette blanche que votre frèrr-
m'a donnée et qui m'a été utile.

-Et vous avez été dans l'enfer, et
vous en rapportez le parchemin signé-
de votre sang?

-J'ai été dans l'enfer et j'en rap-
porte le parchemin signé de mon sanmg
le voilà

Et il lui montra le parchemin.
-Et avez-vous demandé à voir la

place qui m'est réservée là-bas?
-Oui, mon fils, je l'ai vue.
-Eh bien ! mon père ?
-Ah ! mon pauvre enfant!..

C'est un siège de fer, chauffé à blanc,
au milieu des flammes ; et à côté est
celui qui m'était destiné à moi-même ;
j'en frémis encore ('horreur.quand j'y'
songe!

-Eh bien, mon père, vous voilà, à.
présent, sorti des griffes dc Satan et à
l'abri de tout danger ; mais moi1
Pendant votre voyage, j'ai réfléchi Sur-
ma situation ; j'ai congédié mes coni-
pagnons, chargés de tous les crimes
possibles, comme moi-même ; je me
suis confessé au recteur de la paroisse4
la plus voisine, et il m'a dit qu'aucun
crime n'était au-dessus de la clémence 'J
divine, que la miséricorde de Dieu est
sans bornes, et qu'avec un repentir
sincère et iine pénitence des plus dures
je pouvais encore être pardonné et
sauvé. Je le crois, puisque vous-même
vous avez trouvé grâce et miséricorde,
et j'ai confiance. Je ne reculerai (le-
vant aucune pénitence, aucun sacri-
fice, mais, il faut que vous m'aidiez
et que vous ayiez le courage d'exécu-
ter sans &f ail lance tout ce que je vai.ç
vous dire.

-Parlez, mon fils, répondit le vieil-
lard, et comptez sur moi.

-Eh bien ! mon père, vous pren-
drez d'abord des tenailles, avec les- -

quelles vous m'ar'rachîerez les ongles%
de mes mains et de mes pieds, un par
heure, sans faire attention à mes cris
et à mes gémissements. Puis, voua
M'arracherez encore les deux yeux, à.
une heure d'intervalle l'un de l'autre,
après quoi, vous m'ouvrirez le ventre
et retirerez mes entrailles ; enfin,
vous me clouerez sur une croix, la tète
,an bmaMet esterz aulped dug-bà
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Le père frissonna d'horreur ; son .fils continua :
-Quand je serai bien mort, vous détacherez

nion corps de la croi et le brûlerez sur un bûcher.
Quand tout sera consommé, vous jettýerez mes
cendres au vent. Parmi ces cendres, vous trouve-
rez un petit os non calciné, que vous mettrez dans
un cercueil de grandeur ordinaire, comme s'il ren-
fermait tout mon cadavre. A minuit, au clair de
la lune, vous poserez ce cercueil en travers sur le
mur du cimetière de la paroisse, de manière qu'il
ne penche pas plus en dedans qu'au dehors, puis
-vous vous retirerez sous le porche de l'église pour
observer ce qui se passera. Bientôt vous verrez
venir de deux poiDtS opposés de l'horizon, du le-.
vant et du couchant, une colombe blanche et un
eorbeau noir, qui se livreroÀnt un combat acharné
autour du cercueil. Le corbeau essayera de le
faire tomber hors du cimetière, en le battant de ses
ailes, et la colombe blanche, de son côté, fera tous
ses efforts pour l'envoyer dans4 le cimetière. Si le
-corbeau l'emporte, je serai perdu sans rémission;
mais si la victoire reste à la colombe, je serai sauvé
et mon âme s'envolera aussitôt au Paradis, où vous
-viendrez me rejoindre. Vous sentez-vous le cou-
rage, mon père, d'exécuter jusqu'au bout cette rude
tâche ?

--Je le ferai, mon fils, avec l'aide de Dieu.
L'épreuve commpnça aussitôt. Le brigand se dé-

pouilla de ses vêtements et s'étendit tout de son
long sur une pierre plate, qui se trouvait dans le
bois. Mao prit des tenailles et, avec une énergie
féroce, arracha successivement, d'heure en heure,
tous les ongles des mains, puis ceux des pieds. Le
supplicié faisait preuve d'un courage extraordi-
naire, et c'est à peine si la douleur lui arrachait,
de temps en temps, une faible plainte. Mao arra-
elia ensuite les deux yeux de leurs orbites, et peu
s'en fallut que son coeur ne défaillit et l'empêcha
d'aller plus loin : mais songeant que le salut ou la
dam aation éternelle de son fils était en ce moment
tntre ses mains, il reprit courage et continua son
Seuvre. Il éventra alors puis crucifia son fils, la
tête en bas et les pieds en haut. Au bout d'une
demi-heure, le suinplicié rendit le dernier soupir.
Le père détacha alors le corps ainsi mutilé et le
plaça sur un bûcher qu'il avait préparé d'avance et
.y mit le feu. Quand tout fut consumé il recueillit
les cendres, les jeta au vent et y trouva mêlé le
petit os non: calciné qu'on lui avait annoncé. Il le
déposa dans un cercueil qu'il cloua solidement et
qu'il alla, à minuit, placer en équilibre sur le mur
'du cimetière de la paroisse. Puis il se retira sous
le porche de l'église. Un moment après, il vit ar-
river, de deux points opposés de l'horizon, de l'o-
rient--et de l'oz.cide:-t, une colombe blanche et un
-corbeau noir..

Le corbeau, le premier, passa au ras du cercueil,
et, d'un vigoureux coup. d'aile, il le fit pencher sen-
siblement en dehors. Lit colombe blanche passa à
son tour et le rétablit dans sa position première.
D'un second coup d'aile le corbeau le fit pencher
de nouveau en dehors et plus fortement : la co-
lombe blanche le rétablit encore dans son équi-
libre, et avec avantage, cette fois. Enfin, le com-
bat dura environ une demi-heure, avec des chances
diverses, et Mao, du fond du porche, en suivit les
pjéripéties et les alternatives avec une anxiété mor-
te.. .. La colombe blanche finit par l'emporter ;
le cercueil tomba dans le cimetière et en tombant
il s'ouvrit, et il en sortit une autre colombe
]blanche qui ïe joignit à celle qui avait si courageu-
sement combattu contre le corbeau noir.

Mao Kergarec on mourut de joie, sur la place,
et, au lieu de deux colombes blanches, on en vit
trois s'élever ensemble vers le ciel.

C'étaient les âmes purifiées du père et du fils
accompagnéesl de l'ange gardien de l'ermite, ou,
selon quelques autres, de sa mère, à qui Dieu avait
permis de venir assister son fils, sous cette forme.

F. M. LUZEL.
FIN

L'ABBÉ DÉSILETS, VICAIRE-GÉNÉRAL

(Sit e)

A propos de cette Académie du Séminaire de
Nicolet, je crois devoir intéreàser les lecteurs du
MONDE ILLUSTRÉ en leur faisant connaître qu'elle
a pour fondateurs le célèbre abbé Ferland, l'un de
nos grands historiens, et Gérin-Lajoie, l'auteur si
populaire de Jean Rivard, d'un Canadien Erraut
et de la jolie tragédie du jeune Latour, deux com-
positions d'un écolier de vingt ans. On dirait que
ces deux écrivains de renom ont légué aux enfants
de leur société littéraire le taleât qui les distin-
guait.

De cette Académie sont sortis cette pléiade de
littérateurs qui ont nom : Raphaël Bellemare,
Philippe Gélinas, Auguste Angers, Anselme Tru-
del, Norbert Provencher, Evariste Gélinas (Carl-
Tom), Jean Blanchet, Arthur Buies, Louis Fré-
chette, Alfred Désulets, Gédéon Désilets, Robert
Walsh, Fabien Vanasse, Frédéric Houde, pour ne
signaler que les plus connus.

Revenant plus spécialement à l'abbé Désilets,
je dois à la vérité de dire qu'il a toujours continué
dans la suite de cultiver avec soin ce talent natu-
rel qu'il avait d'écrire. Il aimait particulièrement
son art, et le besoin qu'il éprouvait de se dévouer
et de faire du bien aux autres, faisait qu'il profi-
tait de toutes les occasions favorables qui se pré-
sentaient d'exercer sa plume.

Tantôt c'était un compte-rendu d'une fête reli-
gieuse ou profane ; tantôt c'était la biographie
d'une personne *défunte ; d'autrefois c'était des
lettres plus ou moins importantes que lui faisait
écrire son évêque, Mgr Cooke ; le plus souvent,
surtout dans la dernière partie de sa vie, c'était
des études sur les grandes questions sociales du
jour. Tous ces écrits étaient faits avec le plus
grand soin et d'une manière des plus intéressantes

à,,tous points de vue.
*»a biographie, entre autres, de la Soeur de l'As-
somption, l'une des fondatrices de la communauté
du même nom de Nicolet, fut remarquée des con-
naisseurs. Il y avait dans ce travail, outre l'éclat
de la forme, des pensées et des sentiments sur la
vie religieuse qui dénotaient une âme avancée déjà
dans les voies de la spiritualité.

Son compte-rendu aussi d'une fête de Noël dans
la cathédrale des TroisRivières, attira l'attention
du public et fut cause d'une intéressante discussion
sur les journaux. Il y a de cela une trentaine
d'années, et en voici le sujet.

A la messe de minuit, un chantre de Québec,
bien connu alors pour l'ampleur et la beauté de sa
voix, avait chanté pour la première fois le fameux
cantique d'Adam commençant par le mot Minuit,.
Cette simple et magistrale mélodie, si bien inter-
prétée par le chantre Québecquois, avait vivtiment
impressionné les fidèles trifluviens, et les connais-
seurs en musique de l'époque étaient unanimes à
dire que ce cantique, musique et paroles, était beau
à ravir. Notre abbé, quoique non musicien de pro-
fession, était cependant sensible à la musique ainsi
qu'aux beaux-arts en général, et, comme tout le
monde, il avait subi le charme du cantique nou-
veau. Il fit donc, dans son compte-rendu, une
mention très flatteuse du Noël d'Adam, et alla jus-
qu'à dire avec raison que Mozart ne désavouerait
pas cette composition musicale. L'appeéciation
déplut fort, paraît-il, à un certain Français qui se
trouvait alors à Québec. Ce monsieur prit la
plume et se permit de tourner en ridicule l'éloge
décerné au compositeur Adam. Notre abbé ré-
pondit avec vaillance à ce Français mal inspiré, et
la lutte se poursuivit pendant un certain temps
avec un vif intérêt. A la fin de la joute, le cham-
pion trifluvien eut la douce satisfaction de recevoir,
d'un virtuose Québecquois de haute valeur, un com-
pliment des plus gracieux sur sa manière de se dé-
fendre et d'apprécier l'inspiration d'Adarp.

C o o ,. q i , o m m e j e l ' a i d i tIda n s.l a -bi o g a i e d

d'écrire. Il trouvait qu'il avait de la souplesse et
de-la variété dans les tons ; de la mesure et de
l'énergie, de la noblesse et en même temps de la
simplicité dans l'expression et les termes ; de la
clarté, de la profondeur dans la pensée, de l'origi-
nalité dans la conception d'un sujet; qu'il traitait
avec la même facilité et le même succès un sujet
léger ou une haute question religieuse ou sociale;
qu'il avait le talent du peintre, du narrateur au
même degré que celui du logicien.

Je puis ajouter, ou répéter plutôt, que ce savoir-
faire avait été acquis par un long travail, par de
nombreux exercices. Il m'a avoué, dans l'intimité,
qu'il avait fait une étude spéciale des meilleurs
auteurs classiques de l'antiquité et des temps mso
dernes. Ses modèles favoris étaient chez les an-
ciens Démosthène, Cicéron et Virgile. Il affection-
nait particulièrement Cicéron pour sa manière inté-
ressante de développer un sujet. Il disait qne cet
illustre orateur avait trouvé la véritable forme de
l'éloquence, qu'il en avait atteint les dernières li-
mites, et (lue c'était chez lui qu'il fallait chercher
les secrets du métier. A force d'étudier et de re-
garder comme à la loupe le grand compositeur
latin, il avait imaginé une espèce de méthode pour
scruter et analyser tous les genres de mérite d'un
auteur quelconque. Les premiers élèves du Sémi-
naire des Trois-Rivières ont mis à profit cet ingé-
nieux procédé, entre autres Magloire McLeod,
premier rédacteur du Journal des Trois-Ritvières,
et Lucien Turcotte, professeur de droit à l'Univer-
sité-LavaI, tous deux écrivains et orateurs remar-
quables, et dont la Patrie déplore encore la mort
prématurée.

Parmi les modernes français qu'appréciaient en
première ligne notre ami, se trouvaient Bossuet,
Fénélon, Bourdalone, Chateaubriand et Veuillot.
Il les dégustait avec délices de temps en temps.
Telémaque, au point de vue du style, le charmait.
Il en était de même du Cén,&e du Chiristianisme.
Mais Louis Veuillot faisait surtout l'objet de son
étonnement. Il admirait cette variété prodigieuse
de tons et de manières que possédait l'immortel
styliste français.

L'auteur néanmoins avec lequel il. paraissait
avoir le plus de ressembl -i nce pour la facture était,
à mon humble avis, l'ancien évêque de Poitiers,
Mgr Pie : même style simple, limpide, nerveux et.
en. même temps toujours noble; même élévation,

même ampleur de pensée.

(A suarre)

PAUVRE CONRAD!

C'était incroyable, et cependant c'était la vérité.
La lettre était là devant mes. yeux, et il n'y avait
pas à en douter.

Qui l'aurait cru ? Eux si jeunes, si beaux, à qui
l'avenir souriait, eux qui devaient se marier dans
quelques jours, et pourtant, El(e lui écrivait que
tout était fini, qu'elle avait réfléchi, qu'elle s'était
méprise sur ses sentiments, etc., etc.

Je les connaissais bien tous deux ; Conrad, c'é-
tait mon ami d'enfance, nous étions nés 4 l'ombre
du même clocher, nous nous étions assis sur les
bancs de la même école, nous avions partagé les
mêmes peines, les mêmes travaux. On nous ap-
pelait les deux inséparables, bien que nous fûmes
d'un caractère tout à fait opposé.

Que de fois, à l'ombre des grands arbres, nous
faisions des projets d'avenir ! Lui, il voulait être
un avocat, un politicien, et qui sait, un ministre
peut-être. Moi, mais bah!1 ne parlons pas de moi.

Hélas ! la petite école a été démolie, et je le re-
grette ; les grands ' arbres, la hache du bûcheron
les a abattus; l.p1 ss d'autrefois sont bien chan-
gés. Nous a U bien vite la froide réalité
nos châtea pagne se sont vite écroulés; la
tempête les 'layés comme la feuille de l'au-
tomne. Tristes pensées, amères réflexions, souve-
nir d'un passé qui ne reviendra plus, illusions dis-
sipées pour toujours ! Et qu'en est-il resté?7 Du

L4-IL'
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désespoir?1 Non 1 Du découragement ?i Non, mais
un peu de regret et beaucoup d'expérience.

Conrad n'avait pas de secrets pour moi. Aussi,
quand il reçut cette lettre, lettre funeste qui bri-
sait tout son espoir, il arriva chez moi tout effaré,
se laissa choir dans un fauteuil et il eut à peine la
force de dire en me présentant le papier fatal:

-Lis.
Je luts en effet. Je lus et compris tout ce que

souffrait Conrad. Je me figurais des tenailles (le
fer rougi l'étreignant à la gorge, lui déchirant les
entrailles, et je ne pouvais rien pour éteindre le
feu mortel qui le dévorait. D'ailleurs, il est de ces
douleurs que l'on aigrit en voulant les adoucir, et
je ne tentai pas de consolations inutiles.

-Courage! lui dis-je, espère, la vie est longue
et qui sait 1

Non, C'était inutile. Cet homme, orphelin (lès le
bas âge, ruiné par des revers de fortune, cet homme
qui avait rencontré tous les obstacles sans sourcil-
ler, subi toutes les épreuves le sourire aux lèvres,
cet homme était là devant moi, abattu, écrasé,
anéanti par la trahison d'une femme.

Quatre années se sonit écoulées. Emportés dans
le tourbillon de la vie, ayant embrassé une car-
rière tout à fait opposée, Conrad et moi nous nous
sommes séparés.

Je lui écrivis souvent ; ses lettres vinrent d'a-
bord assez régulièrement, puis se firent rares, et
enfin cessèrent complètement. Je ne savais trop à
quoi attribuer cet abandon. Hélas ! si j'avais su!

Je visitais, il y a quelque temps, une institution
bien triste, bien pénible. Là, les déshérités de la
Providence, ceux qui ont trop joui de la vie, ceux
qui ont trop souffert y sont réunis pêle-mêle. Je
veux parler de l'asile de X ....

Le spectacle qui me frappa était énervant, et je
ne tenterai pas de le décrire. Entouré de plus de
soixante aliénés qui me harrassaient de tout côté,
~je ne savais où mettre la tête, lorsqu'un grand
jeunie homme s'avança vers moi et me tendit la
main.

Je crds d'abord avoir affaire à un fou ordinaire,
lorsque. .. ,. l'examinant, je devins pâle comme un
spectre, mon sang se figea dans les veines, et je
faillis tomber à la renverse. Cet homme, cet
aliéné, ce fou, c'était Conrad!

Oh ! le temps et la douleur avaient fait leur
oeuvre. Conrad *était bien changé. Il me serrait
toujours la main, quand tout à coup ses yeux, qui1
paraissaient éteints, reprirent un peu d'éclat, ses
prunelles se dillatèrent et il murmura d'une voix
fable :

-Et Bile
Une idée subite me traversa l'esprit.
-Bile, dis-je, elle t'attend.
-Elle m'attend.... j'irai..., j'irai..., bien-

tôt....r
Hélas ! reviendra-t-il jamais?7 Il balbutia quel-

ques paroles incohérentes et s'éloigna. L'étincelle
de raison qui avait jailli de son cerveau venait de
S'éteindre.

Cette scène m'avait frappé, singulièrement
frappé. Au contact du monde, des gens d'affaires,
des hommes matériel8, je ne pus réussir,' à l'oublier.1Eva, la fiancée de Conrad, n'est pas encore ma-c
riée ;'elle pleure, mais il est trop tard. Pauvres
Conrad 1 pauvre Eva ! quelle sera leur vie?7

Montréal, 1M8.

DIX-HUIT ANS!1

Unvénérable' vieillard, accompagné d'un jeune
homme aux traits nobles et à la taille élégante, se
promenaient dans les magnifiques allées d'un parc
attenant à un de ces châteaux gothiques si nom-
breux au moyen-âge. Ils prenaient l'air pur et
frais d'un beau matin d'été et admiraient ces mer-
veilles dont la nature est si prodigue dans cette
parti de l'année.

L'adolescent rompit le premier le silence et dit:
-Mon père, mon coeur tressaille de joie ! vous

savez, j'ai aujourd'hui dix-huit ans!
-Mon fils, répondit le vieillard avec un bien-

veillant sourire, je comprends bien ta joie et je
n'ose la condamner. Moi-même, à ton âge, insou-
ciant de l'avenir, je me confiais au bonheur pré-
sent ; je croyais 'qué pdur moi les malheurs et les
chagrins étaient impossibles.

-Mais, mon père, avoir la fortune et une nais-
sance illustre, de bons parents, n'est-ce pas assez
pour vivre heureux sur cette terre ?

-Oui, reprit le bon vieillard, miais presque ja-
miais un homme n'a joui d'une félicité si parfaite.
Ecoute, mon enfant, ce que je vais te dire. Tu as
eu dix-huit ans! Ah! que ce mot a de charmes et
de tristesses ! A ton âge, je formais, comme toi,
dans mon esprit, des illusions dorées qui, hélas!
ont disparues sur la mer orageuse du monde ! Dix-
huit ans, qu'alors ce mot si attrayant et si terrible
m'apparaissait bien beau ! Dix-huit ans s'étaient
écoulés ! Dix-huit ans de bonheur, de joies et de
douces émotions ! Dix-huit ans près d'un père et
d'une mère dont le coeur débordaient de tendresse
pour moi ! Oh ! que cela était beau ! mais que
sont devenus dix-neuf, vingt-ans. De grands cha-
grins ont brisé l'enveloppe dorée de l'avenir que
j'avais rêvé à dix-huit ans ! Tu as remarqué, n'est-
ce pas, dans le jardin délicieux, attenant à notre
villa de Cormo, ce ruisseau limpide dont les bords
couverts de violettes couleur d'azur et de margue-
rites à l'éclatante blancheur forment avec l'eau qui
fuit un contraste qui frappe l'imagination d'une
âme sensible à la poésie. Ce ruisseau, c'est la vie;
ces fleurs, ce sont les joies 1 mais lorsque le ciel se
couvre de noirs et menaçants nuages, et que la
tempête se déchaîne dans toute sa fureur, tu vois
ces magnifiques plantes lutter avec désespoir contre
le vent furieux, et, malgré un suprême et dernier
effort, mourir la tête penchée vers le ruisseau qui
les a vues naître ! Cette tempête, ce vent furieux,
ce sont les chagrins, les maux et les afflictions ; ce
combat> désespéré, c'est la lutte d'une âme heureuse
cýontre les malheurs et les infortunes de ce monde!1
Ah! mon fils si tu pouvais juger comme moi de la
vie de l'homme, peut-être tremblerais-tu aujourd'hui
au lieu de te réjouir ! Tu as admiré cet immense
Océan ; tu as pu jouir peut-être du plaisir d'être
balloté par ces flots azurés. Vois ce petit navire
aux blanches voiles; un vent favorable et doux le
pousse vers le port; le ciel est pur. et un soleil
brillant dore les eaux ridées par une légère brise.
Mais que les cieux se couvrent d'épais nuages, et
qu'un vent violent fasse mugir et bouillonner les
eaux de l'Océan, et que la tempête éclate, il n'en
restera bientôt du léger navire que de tristes
épaves ! Il en est de même, mon fils, de la vie hu-
miaine. Si le malheur ne nous accable pas, nous
nous croyons heureux, et partant invincibles dans
notre bonheur ; mais que l'adversité arrive, nous
n'avons plus de force, nous désespérons de nous-
mêmes, et parfois, si nous ne cherchons pas la seule
planche de salut qui est la Religion, nous faisoss
naufrage. Tu vois à présent, cher fils, ce que si-
gnifie ce mot : Dix-huit ans ! Tu auras des peines,
des chagrins, c'est le sort de tout homme, mais
montre une âme courageuse et une énergie invin-
cible ; n'aie pas honte de la religion, chrétienne, et
sois homme de caractère ; alors tu vogueras en
sûreté sur la mer du monde.-Mon père, reprit le jeune homme devenu pen-
sif, j 'avais formé de douces illusions pour l'avenir,
mais à présent je ne saurais m'y fier. Je vous ai
pris pour modèle, vénérable père, et je suivrai vos
bienveillants conseils.

-Oui, mon cher enfant, profite de ce que tu sais
par mon expérience ! Sois le digne descendant de
notre illustre famille, et que Dieu te donne une
épouse douée des plus grandes qualités du coeur et
le l'esprit.

Après ce sérieux entretien, ils rentrèrent au chi-teaul où l'oin fêa juquà nehere1vacé 1dl
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PRIMES DU MOIS DE FÉVRIER

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du moig
de FÉVRIER a eu lieu le 2 mars, dans la salle
de l'Union St-Joseph, coin des rues Ste-Catherine-
et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisieg par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix

Les ni
chacun:

107
385
604
731

2y267 l
2y275 '
2X37 '

39479 1
4)678 1
5,672 î
5,779 1
5,87 7
6,255 I
6X34 I1

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

umeros suivants ont gagné une piastre,

14937..

27494..

31,259..
11935..
14,741..

$50.0
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00

6,698
7,019
7,336*
7,364
7,510
7)545
7)614
7,809
85088
81161
8y495
8,579
9,739
10,041
0A278

10,279
10,573
10,767
10,940
11,445
114472
12)189
12,275
12,821
13,035
14,006
14,304
14X34
14>818

15,091
15)445
16,028
17,374
17,622
17,692
18,710
18,830
19)127
19)237
19,38
20,002
20,040
20,177

20M94
20,689
21,882
22)418
22,859
23,794
24,302
24,34 1
24,444
24)698
24,785
25y430
25,733
251897

26Y42
28,014
28,1 2!k
28,61 &
28,979
29,97 4
30,579
31)109
31)124
31,249'
31)29»
31)487
31,'499
31,746

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mois de
FÉ~VRIER, sont priées d'examiner les numéros impri-
més en encre rouge, sur la dernière page, et, s'ils.
correspondent avec l'un des numéros gagnants, der
nous envoyer le journal au plutôt, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, No
264, rue Saint-Jean, Québec.

CHOSES ET AUTRES.

-Locataires et propriétaires "Mon cher pro.
priétaire, quand me ferez-vous des réparations à
la toiture i"l"Un de ces jours." "lC'est que cela
presse. Il pleut dans la maison." "lVous n'avez.
donc pas de parapluies ?"

-nnLe czar de Russie vient de fixer la date du
16 juin pour le mariage de son plus jeune frère, le
grand-duc Paul, avec la princesse Alexandre de
Grèce. La cérémonie aura lieu à Saint-Péters-
bourg. Le grand-duc Paul, qui est le sixième enfantde
feu Alexandre 11, a maintenant vingt-huit ans.

La princesse est le troisième enfant-et l'aînée,
des filles du roi des Hellènes. Elle est dans sa dix-
huitième année.

-Un inventeur vient d'imaginer des couver-
tures de lit uniquement faites en papier; elles con-
servent admirablement la chaleur, dit-on, sont
aussi chaudes que la laine et mette en fuite les i ni-
sectes et les rongeurs. Tout est bon pour les fa-
briquer: vieux journaux, manuscrits illisibles oit
méconnus ; quelle ressource suprême pour la lité-
rature aux abois!1 Voici comment se fabriquenît
ces couvre-pieds spéciaux:on dépose sur une grand(-,
de table, sans les coller, bord à bord, un certain
nombre de papier quelconques ; puis on les toucher
délicatement, de distance en distance, avec un.
pinceau à colle. Par-dessus, on dispose une nou-
vielle couche de feuilles, et ainsi de suite jusqu'à
l'épaisseur' voulue. Les feuilles n'athérant entre
elles que par points, des couches d'air très utiles à.
la conservation de la chaleur subsistent dans leur&.
intervalles. La colle de caséine est préférable,
pour c et usage, à la colle de pâte, parce qu'elle est
moins sensibl. à l'humidité. Finalement on coud
cet encollage entre deux pièces d'étoffes quelconque
soit seulement sur les bords, soit en piquant, eji
osanges, comme pour les couvertures ouatées.



LE MONDE ILLUSTRE

VARIÉTÉS

Un musicien, fatigué de ce quioui demande
leltîr la quatrième fois un autre air que celui
-qu'il jouait, finit par aller ouvrir la fenêtre.

Un comble mis en action par le vieux Ra-j18 -
Irnollinat.

Le& lendemain de la mort de sa fenmme,-
savez-vous ce qu'il a imaginé, en signe de
_grand deuilt

Il a fait cacheter de noir toutes les bou-
teilles de sa cave!

Un comble de l'autocratie féminine dans
le inènage.

UJne femme qui vient de perdre soli mari
zieçoit la coxsolante visite de quelques amies.-

L'une d'elles lui- demande quelsa été le
-dernier mot du défunt.:

-- Le pauvre cherbj)lînme,rép)ond la veuve,

je l'avais si bien stylé à me le laisser toujours, l

le dernier mot, qu'il 'a pris fin 'sans rien

Qêuelques faîîtai!içe.ï du tain-tahnesuiues
-En finanîce, c'est souvenît palr la grosse

-nais;se qlu'on commence et par' le violon quon
finit. '

'Le plus court chernîiî d'un poinîg à un
autre, c'est souvent l'Seil. '

"L'hiver, les jours et le caoutchouc î'ac-
e!lnrcissent. Il n'y a qlue les nîez des patuvres
'diables qui s'allongent.

RECRUATIONS DE LA FAMILLE

No 48.-ENIGME
Jean est bon ouvrier ! Jean n'a plus de cou-
Sa femme et ses enfants n'ont pas toujours de

[pain,Leurs membres sont tirés par le froid et la,
[faim. -

Il m'aime cent fois mieux que d'aller à l'on-
Ivrage!

Quand il les voit pleurer, il leur dit que de-
[main

Il reprendra l'outil, et, de p us, ilitait rage
Çontresas passion qui le rend inhumain.
Lui q1d n'a pas encore seulement trente ans

Et demain il travaille, après-demain aussi;
Puis je réapparais bientôt à sa pensée,
Et je le tiens huit jours entiers à mna merci.
,Comnbien sont comme Jean! Combien dans
Ne deviennent. pas fous! ne vot annéeu

N4e leur criez pas- gare M,.B n'écouteraient
[pas!

SOLUTIONS
No 479.-Le inot est: Lèvres.
No 480.-Le mot est : Port-ail.

EIENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

RUE SAINT-LAURENT »« 18

14900

_____On fait un breuvage réconfortant et nutritif
i Àavec le

______________________ LE JOHISJOIS FLUilINEF
P_ C= m m Le grand dispensateur de forces eti e santté.

Essayez-le.

LA MEILLEURE1

MEUBL58 DE

SSALONS DE $35 A $250
-O0

(IAI ~SE', FAUTEUILS, DIVANS, SOFAS ET AUTRES MORCEAUX
DÉPAREILLÉS

WM. RING & CIE.,
882 -RUE CRAIG -652

PLACE POUR ACHETER

- DU -1

DON TABAC CANADIEN,

EST MINTENANT AU

No 1786 RUE SAINTE-CATHERINE

Bk- istrffl Sançi'uinet et Ste-Rlizabetk

NITRES lu VERflECATEADX, Fl0115, ETC.,
Une visite est sollicitée

HORACE OORMIER

ONT DEVINE j i iC»
YL. A. Taillefer, Ste-Soholatique; Mlle Cé- - Dl (I

ýcleDRohs tJàver . ranJos IN -B O C ITELamnagn,lle D. St-OVtMontréal'; H. AT
Doorceter, ToeRvirs o, Québec.i

C'est le vrai spécifique pour les personnes
- ~~-~--- attaquées des Bronches. Il dégageifalibe
LESÉCHCSment -et aisément le Foie et les Poumons; faitLES ÉHECexpetorer, sans effort,mème sans tousser, et

nelfatigue aucun organe.

composé par M. MAX FEIGA PREPARé ET VENDU PAR
NOIRS- 9piéces - ALU B NE T

2561, NOTRE-DAME., MONTREAL

CASTOR FLUID

BLANS-9 pièces
Les blancs jouent et font mat en 3 coups

u5OLUTION DU PROBLEME QUI A PARU DANS LE
Nqo 251

Bliancs.

3 R Pr. P, échec déc, et mat..
Si:

2 C 8e F D, échec
3 F 5e C, échec et mat.

Noirs.
i R pr. C

2 P 7e R
i R3e D

2 R3eF

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26' RUIE ST-JAOQUES, MONTRRAL

*On devrait se servir pour les; cheveux de
cette préparatiou. déliceuse et rafralchis-

1 santé. Elle entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article -de toilette pour la cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille.

HENRtY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

LONDON ILLUSTRATED NEWS
(iDITION AMElRIcAINEC)

Journal Illustré, publié à New-York, con-
tenant 12 pages de texte et 10 pages de magni-
fiques gravures. Abonnement -:$4 par année;6 mois, $2.50 ; 3 mois, 81.25 ; le numéro, 10
cents. S'adresser Potter Building, Park
Row, New-York.

FRANK LE8LIE'8 ILLUSTRATED

Le plus complet des journaux Illustrés an-
glais, Ipublié aux Etats-Unis, contenant 8

paesd te=t et 8 pages de gravures. Prix
d'abonnemént : un an. 84 ; six mois, $& S'a-
dresser aux Nos 83 et 66, Park Place. New.
York (B.-U.).

jVoici le véritable J. E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-

i lèbres Remèdes Sauvages, 1431, rue ýNotre.
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT.-MOi, soussigné, je certifie quependant six mois j'ai été malade d'une dé-

mangeaison et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, J'ai été guéri par les Remèdes
de J. B. P. RACICOT, propriétaire et fabri-
cant de remèdes sauvages, dans l'espace de
trois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame, à

enseigne du Sauvage.
A. LA&FIIRRnit, typographe,«

No 11, Saiut-Etienne, Côteau St-Làouis.
On trouvera les mêèmes remiède' au No 25,

rue St-Joseph, Quéèbec, et au No 9, i'ub* Du-
pont, Sherbrooke.

ICTAB3LIE EN 1870.

Nous avons le plaisir d an-
nýoncer que nous avons tou-
jours en magasin les arti-
cles sui vante:

Les triplei extraits euli-
naires concentrés de JoNAs

Huile de Castor en bou-
teilleside toutes grandeurs.

R.AvaIWIC Moutarde Française,

gxrtcr Glycerine, Collefortes.
U" pintes, pintes et pots.

N IJONAI, Huile de Foie de Morue,

HEfINRbIJONZAS &CIIE
10-RUE DE BRIESOLES-10

(B6tmse des Sceurs) MONTREAL

ElAbonnez-vous au MONDE
ILLUSTRA', le plus complet et le
meilleur smarché< deajournouoe litte

rairas du Canada."g

4 I

LE TRIO DE MUE. DART.
Le prix du président Cleveland pour les trois

plus beaux enfants au concours de beauté di,
comté d'Auroracm 1887, à été décerné à Molle,
Ida et Bay, tous trois enfants de Mile . E .

aI"?labug,, I.Y. Elle noum écrit: "En'
Ruem es onpetite clantstombèrent grave -

mOII Inaladuis, et cousue je niepouvais trouver-
auicun aliment qui fùt comitemabcloeur ",s do
satèje commnena à faire usele lalourri-

tures lactée. uncimagomeni très etieffle st
fait sentir imméèdiatement et bientôt nies enfants
ftrent aussi bieuque Jaais»s et je considère que
ceci est dû on jrrando parie à la NIourritur

La FPhotogr'phho do catrosbijoux &d'enfaunts-s
vojo rarl aae mrlui ecoinera =!n=

a unbobs çà2 0soeo
ctise meilleur alinent pe u escalats nounaua

biberon. Il liurcaervo la sauté et rempb"s
les rOmèdes dans 108e« CIOm&ledios.

LA PLUS DEUI!UOI.SE'

LA PLUS3 OlrZTIVE-.
:erE! Lu MA'1MACIPM 2S,-MI *

150 RcrAG DuetirArt7 POURt$1..
W-un t raité de vdswr sur 4' la Nshetilendu

WELLS, RICARDM &OIM,UOuILI&4,o1

FIT MA *T,ë-0m,
M4 TANTE a dit beaucoup de choses, mai'

ce qu'elle a dit de mieux esrpporté par
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N. Y.:

LE BON GRAND SAZNT-LBON
A fait beaucoup de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était eis
danger, affaiblie qu'elle était par lit douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée ma tante seule pouvait prendre soin
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les, nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Bufralo N. Y.

LA CIE. D'EAU DE SAINT-LEON

M. A. POUI<IN,"
1Téléphone 1432 GERANT, MONTREÂL

la the oldest andi mont popular scleati*c ai
mechanical paper publisbed snd bas the largest
circulation of anymer o~ f Its culaintbsworld.Pull7ý iilustrated. isalm f Wood IEnffrV-lugs Publishod weekly. Bond for spetimen
copv. rie*a a.Four unontha' tria, $L

CKN O., PU1bLIBHEE5, 3OU BYO5dWI, R.T.

ARCHUTECT8 à& BUILDER QAEdition of Solentiflo Amerloan.V
A areat suocos. Baeh luane contains eolored

lthiurapbic plates of country ané city rosiden-
cees or public buildings. Numerous engravinga
and fui Iplan@ and specuieations for thonuse of
such as contomplato building. Prico 82»50àayoar,
25 ets. a opy. MUNN à&0CO, PUBLi5BIE.

may boseur-iATENTS by a piy-
PÀý'T£NThave had over

100erua' xporionce and have made ovor
0000applications for American and I lor-

eun patonts. Bond for Handbook. Corna-
pondonce strIctly Cont.idotioL

TRADE MARKS.
In c«»J our usat linot rgtereI ln the Pteut ffic, apiy re m a nsd procure

Immdiate prbteeton. 8004 fer llà doo
CDPYILIGIIT for books, chaste, mapt,

si..quickly proeued. Adrm - eus
HUNN & <10., Paent siIclasvs.I
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SANS MERE
o0

PRE MIÈRE PARTIE

(Suite)

Pis il revenait instinctivemnent vers la couche
f bre où était étendue son bon ange gardien,

ainsi qu'il appelait Pauline, pour toujur mute

Es t-ce que c'était po.-sible, que jamais plus elle
ne lui parlerait

ilors, c'était vrai, il- était seul pour toujours
Qu'allait-il devenir ?
Et il se mit à penser à sa vie passée, à ses
:iurhélas 1... si courtes, avec celle qlui désor-

Mrais ne devait plus s éveiller
<lu *grand sommeil sans rêves
où elle venait d'être plongée
par la plus ili-placable des fa-
talités

1il la, revit petite ouvrière si
honnête, si droite, si taal

orpîreliiie de bonne lie uie,
'ele avait été recuieillie par (les
'voisins qui l'avai&nt' aiiiée,
'élevé-'e, nourrie par charité. ..

1Une dame vioue dle la rue
E-anmey à Montmnaitre lui don-
na;it ses nippes, pas bien belles,
-mais qu'elle faisait durer long-
temps, tant elle était soi-
gn.euse, même toute gamine.

Elle allait chez les soeurs de
Cliguancourt, mangeant dans
le quartier tantôt chez une
roncierge, tantôt chez une
itutre, couchant dans une pe-
tite mansà.rde où était morte
sa- mère, une brave créature
comme elle, et qu'on lui avait

imusqsée par charité.
Puis tout de suite après s.a

% -oulu"rei)rendIre le métier de
,sa mère et'était entrée comme
plieuse de Journaux dans les
iîprîiieries..

Là, au 'bout, de quelques
'années, elle avait, rencontré

~Ugène, lui aussi employé
ilans la même maison comnie

-Elle était toute petite, pas -
«si grosse que deux liards cle
beurre, néanmoins il avait été

tout de suite frappé de l'ex- -

tiraordinaire énergie qui bril-
lait dans ses grands yeux, son -
unique beauté, mais superbes
comme aucuns, déjà pensifs,
doux et si droits! Eugène C;rL

il avait voulu lui faire lat
Cour, l'accompagner quand
-elle rentrait chrez elle, lui proposer d'aller quelque-
fois lui tenir compagnie le dimanche.

.Comme elle l'avait repoussé, se défendatnt v nIl
lamnment, honnêtement

Et sa réputation 1... Ce serait du beau si l'on
parlait, si on la soupçonnait, elle la fille du quai'-
tier '... Oh !mais non!..r Et' l'impr'ession ressentie par l'ouvrier s'était eri-
core accrue, développée, apprafondie, un jour qu'elle
l'avait grondé.

La veille, il avait fait la noce, et Pauline (lui
l'avait rencoutré lui eîn avait fait honte le lende-
main.

-Que voulez-vous, lui avait-il dit, je n'ai per-
sonne au monde, moi non plus, je suis comme les
phiens sans maître qui font des bêtises, parce que
persoigne ne les aime. 'Pour qui voulez-vous que je

No 5

travaille, que je peine, que j'économise, puisque je
n'ai pas un parent ..

-Pour la famille qui vous viendra plus tard.
-Jamais, puisque vous ne voulez pas de moi.

Elle rougit, et, le voyant très ému, elle lui répon-
dit:.

-Corrigez-vous,' nous verrons apres.
Pour l.'amour d'elle, il avait alors renoncé à la

noce, au jeu, au café, à la ballade, et. était devenu
un ouvrier' modèle.

Comme il avait été heureux, à cette époque.
Leur niariage était décidé parce queelle avait

confianîce.
Pau line admettait Eu gène dans la petite inin-

sarde, où jusque-là il n'avait jamais mis les pieds.
Et sont amour augmnentait encore en la "oyant

cle plus près.
Comme elle était sagre, raisonn able, économie

vivant de presque rien avec les dleux sous (le lait

<lui lui faisaient à peu pr-ès toute la journée ; rap-
portant encore (les brochures à plier chez elle, au
lieu dFaller courir- et se proîmenîer' comme les autres.

ageos Oe Sa fille<à 1 lii, a la lrce de la petite C'lui nici's.--Voir pag(

-AusSi quel joli petit imobilier' elle avait acheté
el' tie mariant!..

Et comme lEugène était fier lorsqu'il conduisait
qu1elque ami chez lui, apr'ès la nioce.

Il gagnait de bonnes jour-nées qu'il rapportait
alors fidèlement à la 'maison - Pauline avait voulu
absolument continuer son métier ; muais après le
Pliage au journal, elle trouvait encore assez de
temps pour raccommoder les vêtements de son
mari, tenir le ménage avec la propreté flamande qui
était son fort, préparer de bons repas substantiels,
el' un mBot elle faisait à Eugène une vie autrement
(douce, heureuse, aisée, que tout ce qu'il avait pu
rêver de plus beau.

quel bonheur, qu'elle intimité, qu'elle joie avait
été alors celle du petit ménage !

Làa fatalité avait voulu que iPauline fût appélée
alu lit de nmortde la soeur de-sa mère.

La malheureuse agonisait seule, aux* environs
dOr01léans.

Elle ne put pas refuser et partit.
Elle demeura un mois absente, à peu près.
Quand la jeune femme revint, Eugène s'était fait*

r'envoyer de la maison où il travaillait.
On était en morte saison, les affaires n'allaient

pas, il ne trouvait p>as, dis;ait-il, à s'embauther ail-
leurs.

Alors l'ennui, la solitude, le désSuvrement réunis,
lui avaient fait reprendre sa vie de garçon.

De nouveau, il s'était ancré au café où il jouait
plus que jamais, où il buvait avec les amis, où il ri-
golait à tire-larigot.

Blien, nri les pleurs, ni les supplications de Pau-
line, ne purent le faire revenir à l'ouvrage.

Et les petites économies s'en allèrent toutes sou
a sou, semaine par semaine.

A sa femme qui lui reprochiait doucement sa pa-
resse il répondait effronitément:

-Non, je ne suis pas paresseux, mais je ne
trouve rien, absolument rien.

Déjà le lingre, les quelques
bijoux de Pauline commei-
çaient à prendre le triste clie-
min du Mont-de-Piété.

C'était juste au moment où
(Georgres Chaniers venait de
louer i usiniede la rue de Belle-
ville, Eugéxîe (lui était, entre

iezun.entrepreneur fut euî-
voyé pour certains travaux.

ýPierre de Sauves, qui le vit
à l'oeuvre, resta frappe de son
intelligence et deé son adresse.

il1 l'embaucha, et peu à peu
le prit enî affection.

Mais depuis, que de fois la
nroce et la fête ne l'avaient-
elles pas attiré de nouveau,
malgré l'intérêt du patron et
l'affection de Pauline.

Et maintenant qu'elle était
raide et froide devant, ses
yeux-, se reprochait-il assez
amUèrement de l'avoir rendue
malheureuse, de ne l'avoir pas
écoutée, d'être cause d'une dou-

-. leur plus grande, ou d'une an
goisse plus profonde.

.N'était-ce pas'le mauvais
sang qu'elle avait fait, ou le
travail forcené auquel la pau-
vre femme s'était livrée qui
lavait mise où elle était ?

Ali! le sans cSur, lacüa-
niaille, lincorrigible .gredin
qu 'il représentait

De nouveau, il se leva, alla
vers la muorte, couvrit de bai-
sers et de larmes son pauvr'e
f ront glacé.

- Ma Paulinie! murmurait-
il , nia Pauline, pardonne-moi,
je t'aime tant'..

Puis tout à coup il se re-
dressa, s'arracha les cheveux,

ýe 1, co. 3.tandis que die rauques sanglots
c 1<, co. 3.s'échappaient de sa roitrine.

-Fini'... 'est fini !..Mortie,
morte... on va l'emporter !...

Alih pourquoi est-elle partie au nioment où avec
la petiote, le repenti r, le vrai cette fois-ci, entrait
dans son âme L..

Comme il aurait travaillé pour l'enfant I.
Comme il serait devenu bon, en voyant grandir

son chérubin sur les genoux d-- Pauline.
Tandis. qu'à présent que faire '/
Se séparer de l'enfant pour le faire nourrir ?
Et en rentrant toujours la maison vide, le foyer

désert, l'âtre froid...

,; 9
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le ouide appuyé sur la table que la bonne Mme Lu-
reau a roulée du côté du jardin.

VI.-UJN CRI DANS LA NUIT

Tandis que ces tristes événements se passaient
dans la petite maison de la rue Pixérécourt, l'hôtel
dms Chaniers avait aussi son bouleversement et ses
angoisËSe.

Dans l'après-midi, Adèle se trouva subitement
très malade.

Une demi heure après, le docteur arrivait.
C'était un ami de Georges, très habile, et dont

la réputation commençait à être très grande.
Vers le milieu de la soirée, une belle petite fille

lt son entrée en ce monde.
Georges se pencha sur le lit, les enlaça, les étrei-

gnit, toutes les deux, et les couvrant indistincte-
ment de baisers fous:

-O mes amours ! dit-il, comme je VOUS adore...
Avec quelle joie je vais trav ailler pour vous L

Le docteur revenait.
Du seuil de la porte, il vit la scène.
---Eh bien 1... Eh bien ! fit-il avec indulgence, en

voilà une jolie histoire !... Voulez-vous bien laisser
mna malade tranquille, monsieur Chaniers, s'il vous
plaît.

-Docteur, lie grondez pas, je suis si heureux
- Oui ! Oui ! C'est entendu, muais vous le serez

bien davantage dans quelques jours, lorsque Mme
Ohaniers promènera son bébé dans le jardin. Pour
.ela, il faut m'obéir?1

-Et faire, quoi, terrible docteur ?
-- D'abord le moins de bruit possible. Ensuite

ne pas la faire parler, ne pas lui parler, ne pas lui
donner d'émotion. Vous voyez que vous êtes tout
à fait en train de réaliser ce programme-là !

-. «e émotions douces ne font pas mal, docteur.
-Autant que les autres, dans l'état où est Mme

Ohaniers. Pour le quart d'heure, je suis le maître,
et je commande.

-Parlez, docteur, on vous obéira.
-Madame va aussi bien que possible, mais je ne

veux pas compromettre ce bien-être. Vous non
plus, n'est.ce pas?1

-Certes !
-Eh bien, vous allez la laisser seule, la gar-de

que j'ai amenée avec moi la veillera avec mes ins-
tructions particulières.

-Je vous en supplie, docteur, permettez-moi de
ne pas laquitter.

-Il n'y a pas de danger.
-- Je ferai si peu de bruit.
-Non, vous ne pourriez pas vous empêcher de

remuer, de vous lever pour la regarder.
-Vous vous trompez, je ne ferai pas un seul

mouvement.
-Non, encore une fois. Rien que l'émotion de

vous savoir à côté l'agiterait. Elle ne dormirait
point. Or, il faut qu'elle repose.

-Mais moi, monsieur, demanda Suzanne avec
une expression d'ardente prière, vous allez me don-.
ner la permission de rester, n'est-ce pas?1

-Pas davantage. D'ailleurs, il faut que vous
vous occupiez du bébé, et que vous veilliez sur lui.

-Laissez-moi rua fille, supplia Adèle très bas.
-Demain, je vous la rendrai et vous ne la quit-

terez plus si vous êtes sage jusque-là, mais ce soir,
il faut reposer, c'est ça l'essentiel. Il est tard, mi-
nuit et demi. Je reviendrai de bonne heure de-

m matin, Gt je veux vous trouver très bien. AI.
Ions, donnez-moi cette demoiselle que je veille moi-
même à son premier coucher.

Et très doucement, avec une adresse de femme,
le médecin enleva Mlle Georgette qui était sage
tomme une petite image.

-Là, mademoiselle, dit le docteur en couchant
lui-même la petiote sur ses langes de batiste, dor-
mez bien, et n'éveillez pas votre maman.

Puis s'adressant à Suzanne :
-Donnez-lui à sucer cette nuit un peu d'eau

sucrée dont vous imbiberez un petit morceau de
toile, cela suffira jusqu'à demain matin. Et vous,

maison où nulle complication n'était plus à crain-
dre, il s'apprêta à regagner sa demeure.

--Je vous accompagne jusqu'en bas, docteur, lui
dit Georges; et puisque vous m'interdissezla cham-
bre de rua femme, je descends, ça me fera prendre
l'air.

Ils disparurent en effet tous les deux, éclairés
par Suzanne, qui resta penchée sur le palier d'en
haut, n'osant pas s'éloigner du berceau où reposait
déjà l'enfant qui lui était confiée.

le temps qui avait été très chaud tout le jouir
venait de tourner à l'orage.

-Enfin, voilà un peu d'eau, dit le docteur, il en
était tempsl., c'est qu'oni étouffait depuis quelques
jours ! ...

-1l va faire un temps de chien, dit Georges, si
vous attendiez. Nous resterons à fume-r quelques
cigares dans le salon d'en bas, voulez-vous L.. Ma
femme ne nous entendra pas. Je vous accompa-,
gnerai jusque chez vous quand l'averse sera passée.

-- Merci, on serait trop inquiet à la maison. Je
marche vite, je trouv'erai des voitures à la station
du boulevard de Belleville, au coinî du faubourg du
Temple. Il n'est pas une heure, il y a encore du
inonde partout.

-Voyez plutôt sur la place des Fêtes, c'est à
côté.

-Merci, j'aime mieux aller jusqu'au boulevard,
même sous la pluie, marcher me fait du bien.

Tout à coup, Georges s'arrêta au milieu de la
cour.

-Qu'est-ce que c'est?1 demanda le médecin.
-Je vois de la lumière passer entre les rideaux

de mon cabinet, et j'en suis étonné.
-Chez-vous !
-Non, dans mon cabinet de travail à l'usine.

Là voyez-vous ce mince filet brillant?
-Oui.
-C'est d'autant plus extraordinaire, que lorsque

j'ai fermé la porte hier au soir, les rideaux -étaient
relevés, j'en suis sûr. Et maintenant ils sont bais-
sés.

-Voulez-vous que nous allions voir ce que c'est?
demanda le docteur.

Mais Georges avait réfléchi.
-Merci, dit-il. Ça ne peut être que mon beau-

frère Pierre de Sauves, qui aura reçu du Havre la
dépêche que je lui ai envoyée à deux heures, il
aura pris l'express de six heures, et vient d'arriver.

On arrivait à la rue dont la porte était entr'ou-
verte.

Une voiture desoendait très vite sous l'orage à
quelques mètres en avant, probablement le fiacre
qui avait porté M. de Sauves de la gare Saint-La-
zare à Belleville.

Gleorges le héla.
Mais sa voix se perdit dans le bruit du tonnerre

dont les prEmiers roulements commençaient.
-Laissez, dit le médecin, j'en trouverai un en

route. A vous revoir, à demain ! Surtout n'éveil-
lez pas votre femme et ne laissez pas votre beau-
frère entrer dans sa chambre avant que je ne l'aie
revue.

-N'ayez pas peur. Ce sera fait.
Les deux hommes se serrèrent la main et se sé-

parèrent.
Le médecin s'éloigna rapidement, allant vers le

boulevard, tandis queGeorges Chaniers, après avoir
soigneusement fermé la porte de la rue, se dirigeait
vers son cabinet situé au rez-de-chaussée de l'usine.

L'averse maintenant faisait rage.
Seule dans l'obscurité opaque, la raie lumineuse

qui passait entre les rideaux mal joints du cabinet
scintillait très vive et très distincte.

Enfin, Georges atteignit le seuil de l'usine.
Il ouvrit la porte, il entra.
Dix minutes ne s'étaient pas écoulées, qu'un

coup de tonnerre plus violent que les autres ébranla
la maison du faite à la base, tandis que le ciel ap-
paraissait zébré d'ardents serpents de feu.

Au même moment, un cri aigu, atroce, terrible,
cri de sprêm appl u 'idiibe-oufrncr

raie lumineuse des rideaux s'éteignit puis' bientôt
après. la porte de l'usine se rouvrit, et une forme
humaine apparut vaguement à la lueur des éclaire,
qui continuaient à jeter sur la terre leurs lumières
éblouissantes mais si rapides.

Cette forme était bizarre, on eût dit un homme
de taille moyenne, qui portait sur ses épaules un
fardeau sous le poids duquel il pliait.

Mais l'éclaire avait passé, l'obscurité était r'ede.-
venue opaque, profonde, impénétrable... On ne
voyait plus rien, on n'entendait plus rien.

VI.-ou EST-IL ?
La morte repose toujours sur sa couche funè-

bre, ruais elle est seule.
La pauvre petite orpheline est déposée dans ses

langes, au bout du lit de sa mère. Elle dort, in-
consciente de son malheur : premier sommueil, à
côté du suprême repos !....

Bientôt, Gages apparait au seuil de la chambre.
Il est aussi pâle que la morte, il chancelle...

Il prend la petite fille dans ses bras et la consi-
dère longtemps, farouche.. .

-Je ne veux pas rester en France, dit-il enfin
la solitude, les camarades... les vieilles habitudes...
ça irait mal !. .. Je vais partir pour l'Amérique
après-demain. Oui, je partirai à moins que... Il
regarde vers la porte, on dirait qu'il a entendu
quelqu'un, il a peur .

Au bout de quelques minutes, il se rassure, et
continue s'adressant toujours à sa fille :

-Je ne peux pas t'emporter, mon pauvre trtésor
qui me coûte déjà si cher ! .... Il faut que je me
sépare de toi ! .. Mais je ne veux pas te confier
à une nourrice, cela non jamais!.. Non, je te
veux riche, heureuse, aimée!.. Viens, mon
amour, viens! ....

Il s'en va de nouveau. Il emporte l'enfant. ..
Il descend vers les jardins et se dirige tout dlroit
vers la maison des Chaniers. Il marche un peu
vite devant lui, sans hésitation, sans crainte.

D'abord, il connaît admirablement les êtres, puis
la nuit est toujours profonde malgré l'orage qui ne
gronde plus, et la pluie tombe encore. A ses al-
lures, on voit qu'il a son plan. Il ouvre la porte du
petit hôtel qui n'est point fermée à clef ; il se d&.
chausse, et ne fait pas plus de bruit qu'un chat.

Il écoute...
Le plus profond silence règne dans la petite niai..

son.
Une dernière fois, il écoute.
-Tout le monde est éreinté, se dit-il ; la nuit

s'avance, chacun dort. La petite fille doit être
gardée par Suzanne, à son âge le sommeil est pro.
fond.., elle ne m'entendra pas l

Comment Eugène sait-il que chez les Chaniers
une petite fille également vient de faire son entrée
en ce monde L.. Et comment ce projet a-t-il pu ni.
tre en lui de venir apporter sa petite orpheline à la
place de cette enfant déjà si aimée, si choyée ?

-Allons, se dit-il encore, courage ! ... Si on s'é-
veille, je dirai que rua femme est morte, que je suis
désespéré, que nia fille va mourir de faim, que je,
l'apporte pour qu'on la soigne au moins jusqu'au
jour ! ...

Il rit silencieusement... Une trouvaille, cettè
idée... Si on' le pince, il a son prétexte Our que sa.
présence ne soit pas jugée trop extraordinaire.

Il sait où couche Suzanne.
Enfin, il y arrive dans la chambre. Une sueur

froide l'inonde malgré son aplomb formidable. Il
met cinq minutes à écouter, à saisir le loquet, à le
faire tourner sans bruit. Un craquement se fait
entendre dans le corridor.

Que va-t-il se passer ?... C'est peut-être la garde
qui vient voir comment va l'enfant ! Malgré son
prétexte, quel scandale, si on le trouve là... Des
explications, des mots... du bruit... et... le reste L.
Ses yeux s'arrondissent.

Une effroyable peur l'étreint. Mais non, il s'est
trompé, le craquement ne continue pas, il n'y a per-
sonne.

il
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Le soir, la scène de tous les jours.
Le ciel s'est éclairci. I fait un peu plus fr-oid.

La gelée est forte. Au ciel d'un bleu sombre étin-
celle une poussière de diamants. Les étoiles sont
si nombreuses, semblent si rapprochées, qu'on
dlirait vraiment, ce soir-là, une Poussière répandue
d'où s'échappent des rayonnements de feu. La nuit
est sombre et calme.

Le vent, qui depuis quelques jours soufflait en
tempête, se tait.

On dirait que la nature fait silence pour mieux
se recueillir devant le drame qui va se passer.

Un homme rôde autour de la fabrique quand le
soir arrive et va se cacher près du mur qui enclôt
le jardin. C'est Courlande.

On peut avoir besoin de lui à la fabrique. il ne
s'éloigne pas, prêt à se montrer, -si Lucienne l'ap-
pelait.

De l'endroit qu'il a choisi pour se cacher, il dis-
tingue très bien les fenêtres de la chambre où est
Claudine. Ces fenêtres sont les seuls éclairées sur
.ette façade de bâtiment.

Tout à l'heure, lorsqu'il est arrivé, il y avait une
,ombre derrière les rideaux.

Lucienne guettait l'arrivée del' agent.
Il -ivait agité son mouchoir. Elle l'avait vu, et

sans doute tranquillisée par la présence de cet ami
sourageux et avisé, elle n'avait plus reparu.

Georges était resté près de Claudine jusqu'à
sept heures. A sept heures, il était descendu dans
la salle à manger. Mais il n'avait touché à rien.

-Tu e plus souffrant ? demanda M1ontmayeur
avec indifférence, habitué qu'il était à l'état ma-
iadif de son frère.

-Oui.
-Ne veille pas auprèsi de Claudine, comme tu

t',obs3tines à le faire tous les jours. Cela te fatigue.
Va te reposer.

-Je suivrai ton, conseil
il se lève et rentre dans sa chambre.
Montmayeur ne s'occupe pas de. lui davantage.
Georges ne reste que quelques minutes chez lui

et tout de suite va chez Claudine. Lucienne le
fait entrer dans la chambre où elle se tient la
nuit. A cette chambre est contigu un petit cabi-
net de toilette.

-Lorsque Jean viendra, vous vous cacherez là,
dlit-elle, et vous attendrez que je vous appelle.

-Bien!1
Il s'assit en tremblant et s'essuya le front avec

son mouchoir. Ses dents claquaient.
-Du courage! dit doucement Lucienne.
-je voudrais être mort!
-N'oubliez pas, Georges, que, quoi qu'il arrive,

Claudine vous aime et vous aimera toujours.
-Jai besoin de le croire pour ne point mourir1

de terreur.
Les heures s'écoulèrent. A neuf heures, Jeant

entra. Il s'installa comme il faisait d'habitude etc
se mit à lire. Lucienne S'était retirée. Jean était
inquiet.

La dose d'arsenic administrée la veille aurait dû
tuer Claudine. Certes, la jeune fille ne l'avait pas
bue. Le matin, le verre de. sirop était vide, muais
e'était Lucieune sans doute qui l'avait jeté pour le
remplacer par -un autre.

Claudine boirait-elle cette nuit-là ? Si elle buvait,
elle était morte. Si elle n'avait pas soif, elle était
sauvée une fois encore. Et pour combien de

tempsine ce soir-là, saisie par le côté étrange et
si profondément dramatique de la Situation, un
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frère surveillant son frère pour le surprendre dans
l'accomplissement du plus lâche de tous les crimes,
Claudine se tournait et se retournait dans son lit
sans pouvoir s'endormir.

Elle ne voulait pas feindre le sommeil, Mont-
mayeur aurait pu s'en apercevoir et en concevoir
des soupçons. Elle entendait les heures sonnées,
les demies ; la nuit s'écoulait, le sommeil fuyait
ses paupières.

Montmayeur le remarquait.
-oruine dormez-vous pas, Claudinef

--Je n'en sais rien. Pourtant je suis bien fa-
tig'uée.

-Peut-être que l'obscurité vous aiderait à vous
endormir. Voulez-vous que j'éteigne la lampe?

-Cela vous empêcherait de lire.
-Qu'à cela ne tienne.

-Non. J'aime mieux la lumière.
Elle resta immobile, les yeux fermés. Mont-

mayeur reprit sa lecture. De temps en temps il
relevait les yeux et regardait la malade. Presque
toujours, les regards de l'a ssasin se rencontraient.
Et Jean baissait les yeux.

Vers trois heures du matin, pourtant, Claudine
sentit que le sommeil s'emparait de son esprit.

--Je vais enfin dormir, dit-elle doucement.
-Enfin ? murmura Montmayeur.
Et, en effet, 'bientôt la respiration de la jeune

fille devint plus régulière. C'était un souffle égal,
léger, presque inperceptible qui sortait de ses
lèvres entr'ouvertes. Mais son sommeil, quand
même, était sans doute troublé par de mauvais
rêves, car parfois, sur la couverture, ses mains se
crispaient comme si elle 'voulait écarter quelque
cauchemar. -

Montmayeu- ferma soi, livre, se leva et s'appro-
cha lentement du lit, s'arrêtant de marcher chaque
fois que ses pas avaient fait craquer le plancher.

Il l'observa longtemps, puis revint, comme il
faisait tous les soirs, près de la porte de la cham-
bre de Lucienne, écouta d'abord, entr'ouvrit cette
porte, regarda.

Lucienne, comme sa sSeur dormait.
Il referma la porte et se dirigea vers le gué-

ridon.
A peine s'était-il éloigné que Lucienne, tout ha-

billée, se glissait de son lit et allait vers le cabinet
de toilette.

Georges attendait là, assis, les mains sur les'ge-
noux, les yeux entourés d'un large cercle noir, très
enfoncés dans l'orbite, les lèvres blanches, pâle à
faire peur..

-Venez ! dit-elle.
Il essaya de se lever, mais ses forces le trahi-

rent. Il ne le put et fut obligé de se rAssoir.
-Venez ! dit-elle une seconde fois. Tout à

l'heure il sera trop tard!
-Je ne pourrai jamais, dit-il à voix basse.
-Appuyez-vous sur moi !
Elle le souleva, avec une vigueur qu'elle ne %e

connaissait pas, et ainsi soutenu, il fit le trajet du
cabinet de toilette à la porte de la chambre.

Il avait repris un peu d'énergie. Toujours ap-
)uyé sur Lucienne, il regarda, écartant la lourde
tapisserie qui retomrbait sur la porte.

Montmayeur arrivait au guéridon et là, après
in dernier coup d'oeil sur le lit, prenait le vcrre
le sirop et y versait une poussière blanche.
Il replaçait le verre, retournait à son fauteuil,

près de la table ; mais ses mains en se posant surs
On livre temblaient terriblement. Et par dieux t
Fis le misérable s'essuya le front.

Quant à Georges, il était effrayant à voir. Ses 1
braits s'utaient décomposés. Une sorte de rictus
'mme On en voit à certains morts détendait ses N~
kvres et laissait apercevoir ses dents. Il eut, à
'ette minute suprême, unt moment de folie, certes, 1
Il regardait Lucienne sans la reconnaître et ses
"eux étaient si effarés, si hagards, que Lucienne p
,raignit qu'il ne commit quelque imprudence. v

Cela dura peu, par bonheur.
Ise remit, reýgagn.a ahtee àrdvn

Il la retrouvait ainsi qu'il l'avait laissée tout
l'heure. Il n'y avait donc rien à craindre de sa
part. Elle n'avait rien vu.

Quelque temps après, ainsi qu'elle en avait
l'habitude tous les matins, Lucienne remp1açait
Montmayeur. Celui-ci rentrait dans sa chambre.

Lucienne ferma la porte à clef.
-Nous sommes seuls, dit-elle.
Alors apparut Gleorges, ou plutôt le fantôme (le

Georges. Il se dirigea, chancelant sur ses jambes,
vers le guéridon, prit le verre et d'un brusque
mouvement le pot-ta à ses lèvres.

Lucienne, qui le guettait, l'arrêta.
-Malheureux, qu'alliez-vous fairei
-Je -veux boire ce verre destiné à Claudine.

J'ai soif.
-C'est la mort.
-Eh bien! la mort pour moi, n'est-ce pas le

délivrance ? Lucienne, donnez-moi ce verre.-Non.

-Je vous l'ordonne.
-Non.
-Je vous en supplie, Lucienne, ayez pitié dle

moi. Cette vie est horrible. Je ne puis plus la sup.
porter. Laissez-moi en finir.

Alors, du fond du lit sortit une voix douce
-Pourquoi trouvez-vous la vie horriblet Est-ce

votre faute, s'il y a au monde des m.échantë et-des
criminels?7 Il y à aussi des âme nobles, des êétres
qui souffrent et que l'on plaint.

-Vous me plaignez, Claudine!
-Je fais mieux que cela, je vous aime.
-Malgré tout ?
-Puis-je vous rendre responsable du crime de

,votre frère, du crime que vous venez de surprendre
et de celui qu'il a commis sur Bourreille 1

Georges était anéanti. Elles savaient tout.
Claudine se pencha sur le bord du lit et saisit la
main tremblante du malade.

-Georges, vous l'avez entendu, je vous aimue
malgré tout. Est-ce donc que cela ne suffit pas
pour vous rendre la vie moins insupportable?1

-Vous êtes un ange et vous méritez d'être hien-
reuse ! Moi, je suis marqué pour mourir.

-Vous guérirez 1
Il hocha la tôte et ne répondit pas. Mais il

pensait:
-Je ne veux pas guérir.
Lucienne avait conservé le verre destiné à Cb«t.

dine.
Georges, le montrant du doigt.
-- Que contient-il ?
-De l'arsenic.
-- Vous en êtes sûre?
-Oui.

-Qui vous l'aL (it ?
-'Un expert chimiste de la préfecture. C'est lI&

quatrième fois que Jean verse du poison à Clau-.
dine.

Georges réfléchit. Puis tout à coup, avec un ac.
cent singulier:

-C'est bien ! dit-il.
Et, se tournant vers Olaudine:

-V~ous n'avez plus rien à redouter~ de mouà
frère !

Montmayeur, ce matin-là, se leva plus tard que-
l'habitude. Il n'avait pas dor-mi. Ses nuits étaient
lourdes et fatiguantes depuis longtemps. Il n'avait
pas pu trouver le sommeil. La pensée de Claudine
se tordant dans (l'épouvantables convulsions han-
tait son esprit.

-Elle est peut-être a;orte1 se dit-il en s'habil-.
lant.

Mais il réfléchit qu'on l'eût appelé, qu'on fût
venu le réveiller, si un malheur était arrivé!

-Si elle n'est pas morte, c'est qu'elle n'a paa-ý
bu!..

Et, l'espace d'une seconde, le vague et instinctif
pressentiment d'un piège, d'un danger couru, tra-
versa son imagination. Mais il haussa les épaulesq.
ýuel piège?1 Quel danger?1



L'E MONDE ILLUSTRÉ

I rien d'extraordinaire île se imanifestait autour'
41t. la fabr'ique. Les travaux n'étaient pas encore
rcmciltmenîcés. La fabrique était déser'te. Il n'y
.;tNv.it plus le Pr'ussienîs. Aut loin, oit apercevait
IP.tî'is dlants soit b)rouilar'd, sous un ceiel banc et bas,
,ciwiuîgé de pluie.

Il Wy a certainîemtent rii e d (himige. Pont'-
ejutti dès lors ai-je peur?

Il était habillé. C'était l'heure du (léeuiter. Il
-~latsavoir par Lucienne des nouvelles de Clau-

-eliîîe. Il ouvrit sa pot-te pour sortir et eut un geste
<1<' surprise. Georges était là.

Qu'est-ce que tu fais là, toi, derrière nma porte?
Je t'attendais.
Depuis longtenmps ?

~Depuis htuit heures lu mîatîi.
-Est-il près (le midi ? Ne pouvais-tu fr'appereî'(t

c'eittrer ? Qu'est-e que, cela veut dire?
---Tu dotrmais, saits (oute, ('un pr'ofonid som-

iît<'ih. Je tetntis à tne te poinit troubler.
-Qti'as-tu à mue (ire?
Retntronts.
Soit litmais dépêche-toi. 'Jai failli.
Tu t';us lperdult mi le sotuttiteil iii lappétit zt ii

<'s, i eitht(euex.
Je suppose que ce iiîest lis l><)Mi t'ecoitleicei,

-tJérêîtîî;t<es que tut viens nitett'ouver 'l'
Jeanmiie teurîe ,rav\e damîs ta vie it de

-Alit ahi lit le 11i it'tt)I<' en ricana ut.

Ecoute et prtend(s bien auitéreuex sur'toiut ce
<jtiv je vais te dir'e. Nous is trop attendut, ai
\Voivi (lie Iloriat va bieittôt patyer (le sa tête ut
ciiittc qu'il in'a tas coituiis. Cette aboniitinatiaut le

ptitts-'accomtplir'.
Je nie doutais que tu allais r'ecommnteicet'.

-Ecoute-moi, te dis-je. Je ne viens plus pour' te
ýc0aVaiîtcr-e, ni pour' te supplier, iii pour tâcher dle
tat.tendrii'. Je vietns ici donner <les ordres.

Montîiyeurî haussa les épaules
Lepauvre garçonit murmura-t-il, il est devenu.t

foi.
Des ordres, entenîds-tuf
Cela doit te changer, cal' tu as passé ta vie à

ii*obéiî'. Je suis curieux de te voir dans toit nout-
-veauî rôle, Parle. Sois bref. J e t'ai (it que je mieurs
1le faill !

J'ai vécu tr'op lontgtemips avec le souventir de
-I)nrtiat. Ce remtords est devenu intsupportable.

Ce cî'iine est le tîtieit. Tii ne l'as ni conçut ni

Peu iîtipoi'te. -le le coitais. 14t le coitîtais-
isitrit, je nle puis pas laisser' pérîir ('et Itoitînie à ta~

p l ace.
Alor's, quel est toit pra).et f
-Tu '-eu 'x dit'e quels sont ies or'drîes ? -Je veux

-qute tu sauves Doriat.
J e ie le veux pais. Nîs en supposamtt que je

-le veuille, conintent le pourrais-je?
En te livranit.
Tii par'les sér'ieuseument f?Je te (irai cotîtuteje

Dei Sais plus quel personnage dans un dirame dli
lenuleu'ard" Mais c'est nia tête que tui demanides-

-T'u vas écrire unîe lettre au juge d'inistî'uctioîi
-de<. Versaill2s. C'est toujours M. de Moraines, toit
:utîcieiî condisciple, qui, après aîvoit' fait la guerre,
<*,,t venu reprendre sat place ait parquet de Ver'

-Et danis cette lettre
-- 'ru lui r'aconteras tou te lhlistoir'e de ce crinte,

4leltuis le joui'ooù vaiuncu par la mauvaise chtance
* tut as conçu l'idée le voler, jusqu'au jour oùt poussé
liai' le remords tu as voulu sauîver' la tête de Do-
:iat

--C'est tout?
-Tu lui donner'as toutes les pr'euves., possibles,

:ifiît qu'il lie puisse dý)utet'. Tu dit'as dants quelles
-cicontanesle crin te s'est commis, pourquoi tu

te tr'ou vais là ait tîoi ent(le l'enquête, d'où venait
toît étmotiyomu, enfin,. t i'oublieras aucun des détails

car je vais les utiliser et bientôt ils auront pros-
péré entre mes mains.-ecteltr.Hâ-oi

--- Tu vas donc écrirettler.Ht-oi
-Je n'écrirai rien du tout. Je în'ai pas envie

de tâter de la guillotine. Peste ' comme tu v
vas'

- Hâte-toi, te dis.-je. Cette lettre écrite, tu mie
la remettras.

-Ai 1 c'est toi qui te chargeras de me dé-
ntoncer I?

-Oui.
-Jolie lBesognte. Mes comnpliments
- Mais j'attendrai, pour porter toit aveu aux

juges, (lue tu te sois mis à l'abri des lois de tont
pays. Quand tu seras enî Amérique, j'irai tout
révéler à M. (le Morain -s. Ta vie sera sauve, sinlon
tont honneur.

-- Alih c'est une solutionî, cela.
-- Tu acceptes?
-Je refuse.
- -Malheureux
-Tu es Loui, pardieu, le mie faire une pi'oposi-

tioît pareille,
-Réfléchis, Jean, je t'en supplie, réfléchis.'

-N'nparlons plus, hiein?
- -Tu cours Ià ta perte
-- Je nte crains riei

-Qui sait si tu ne côtoies p~as un abîîme.
-Tu m1'en avertirais.

-- Peut-être
MNoiattuaveur tressaillit et se ralpprochia de (4eor-

gres. le regarda (lans les v'eux, avec persistance.
--Tu conitai1< quelque chose ?
--Prends garde

- Parle' que sais-tu
-- Je sais que lheure est venue de te repentit'.

Crois-moi! Je sais que tarder davantage., c'est te
perdre.

-Parle, te dis-je, parle
-Je ne sais rien de plus.

1 Montmayeur Itaussa les épaules et murmura
-Je suis bien sot de m'occuper des paroles de

ce maladel
t -Tu ne nie croispa

-Non.
i -- Tu refuses d'écrire la lettre qlue je te demande 9

-- Je refuse.
-Tu ne veux pas sauver t)oriat

-Sa mort est nécessaire à la traitquilité de ina
*vie.

George-s garlda uit momenît le silence.
Puis, tout à coup, il répéta les deux mots bizar-

r'es qu'i1 avait dit la nuit ntêtme à Claudinie, avec
le même accent, les, veux demni-fermés et hochant
la tête:

-C'est bient. J'ai fait tout ce qlui dépenudait dle
- niai. Je i*tur-ai rienî à tie reprochter.«

M.ýbntiînaveuir descendlait à la salle à mnîger'.
Midi son;nait.
CGeorge-s suivait soitffrère. Aut moment où Jean,

la main tendue, allait ouvrir la porte, fl eorges
l'arrêta et lui dleinanda il voix basse

-Jean ?
-Eh bien 1

- Une dernière fois9
-- Tu m'ennuies.

t-Jean, (laits uîîe seconîde il setra trop tard.
* - Assez

--Il ouvrit la porte, et poussa uit cri de sur-
prise.

Il sattenîdait. à ne r'encontrer personne (laIsslh
>salle à mnanger', Lucienne se faisait servir auprès

e dlu lit de sa soeur, et Georges l'accompagnait.
é Or, elle était pleine de mnonde.

Et ce n'était pas l'étonnement seul, qui avai-
fait pousser ce cri à Montmayeut', c'était aussi
l'épouvante.

Soit prenmieri' nouveitient fut le retourner à Iv
ýs porte et de sor-tir.
il Mais il n'était plus temps.
ýt Deux hommes lui barraietnt le chemini et ve-
s_ nai-nt de se jeter ntre . li a rte Petlui.

C'était notre ami Coutrlande.
En face de lui, tous très pâles et très émus, mais

pourtant gyraves4, d'une gravité qui fit passer' dans
le dos dut misérable un frissoni de terreur, se tenait
M. de Mor'aines, le juge d'instruction, ayanît auprès
de lui un homme à cheveux blancs, à la ilite fûtée,
qui tenait une serviette sous son bras: le greffier.

Lucienne, debout, les bras passés autour de Clau-
dine, demi-couchiée dans uit fauteuil, Lucienne,
comme si elle n'était pas sûre nmaintentant que sa
soeur etait sauvée, semblait, à l'entrée de Mont-
înayenr, vouloir ainsi la protéger encore.

Geor-ges avait quitté soitffrère et était allé
prendre place au milieu de ceux qui étaient là, de
telle soi'te que le misérable se tr'ouvait seul, de-
bout dans la salle, commte un accusé comparaissant
(levant ses juges.

Et parmi les juges, il v avait enîcore
Sai'lat, le chimiste, et Gauthier Bourreille, le

brias eni échiarple.
Le premier montent. d'angoisse passé, Montmay-

eut' essayait de reprendt'e uit peu (le sang-froid,
Ijeta sur' George-s uin regar'd de hiaine et de ltué

Mais le fiévr'eux lie le regardait pas.
-- Tout ce monde' dit-il (luit ton léger'. Clau-

diUne levée. J'en suis lieureux! M. Gautliier Bout-
teille, quelle sur'pr'ise' Je savais que vous aviez
été blessé à la derièrte bataille. Moraines, toi
aussi tii as été' blessé. C'est aititable (le s'être sout-
venu dle miti et (le m'avoir fait visite.

Et, se toui'îaiît vei's Sarlat et le gr'effier'qtu'il mie
eoiitaissait i l'uit iiil'autt'e

-Messieur's.
Puis, tentdaint la iiaiiii NL . (le Moraines:
-- Clîci' ami, que je suis donc heureux de te r'e-

v-oir.
M. de Moraines testa impassible et lie tendit

ptas sa main.
Montînayeuî' insista.
- El bien! Moraines, à quoi petnses-tu?

-Montmayeur, dit le juge, je ne suis pas votre
amti. Je nie suis ici qu'un mîagistrat chargé de faire
justice.

-Et eîî quoi cela peut-il m'intéresser, je te
pr'ie ?

*--Je vais vous le dire. Greffier, mnettez-vous à
cette table. Montniîayeuî', aut îom de la loi, je vous

-Moi ' Tu m'arrêtes ? Quelle est cette plaisan-
terie ( Et poutrquoi, s'il te plaît ?f De quoi m'ac-

- use-t-oîî'?
-- un assassiit, (11111 vol et duite tentative

dle mleutite
-- Olt ,Olt it j eat essaattd(e rirC, quelle

*besogne. Nous ie sonmmes pas enîcore en car'naval,
eIpendan.it, et s'il y a uine gageure sur'itotn compte,

Je voudrais...
MN. (le Moraines l'inter'romiiît, sans impatience

_Montniayeur, vous êtes prévenuî d'avoir assas-
-siné Bourreille et de lui avoir volé 50,000 ianles.

-C'est donc sérieux
- -Répondez.
-- Et que voulez-vous que je réponde à pareille

question ?
- -La vérité.

-La vérité c'est que j'igutor'e de quoi vous parlez
et que je trouve v'otre accusation absolument ridi-

-cule. Pourquoi aurais-je assassiné Bourî-eill'-'? Je
ne le connaissais pas. Pour le voler ? Je ne suis
pas richte, mais la fabr'ique suffit à mes besoins.
Elle ite chômïait pas avant la guèrt'e, et dans quel-
(lues jours les tr-avaux mreprendront.

-- Est-ce tout ce que vous avez à dir'e?

t - Qui m'accuse, en somme?
'i -- Plusieurs personnes.

--je voudrais bien les conntaîtr'e.
---Qu'à cela ne tienne. Il y a d'abor~d la victime

elle-même. Si elle n'était pas morte.
-- Oui, mais Bourreille n'est pas là! fit Mont-

îîîaye ur cyttiquemnent en haussant les épaules.
--Avant de mourir, il a écrit.

t!


